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' MAGNIFIQUES BT TRR'S HONO&B'S SEIGNBÙKS. 

. L ' U N I V E R S eft gouvertié par des Loix fim* 
pies & invariables corne celui qui les a faites»1 

Les Sociétés fondées par des Législateurs % 
c'eft à dire par des homes grands par compa-
raifon, mais toftîoUrs extrêmement bornés* 
fe détruifent fouvent par les règles même* 
établies pour les conferver. 
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Quand ces Législateurs auroient pu em-

fcrafTer, d'une vue générale, les inllitutions 
les plus alîbrties au génie & à la fatisfadiou 
de leurs Peuples > cornent auroient-ils pu pré
voir une fucceilion d'événemens qui, chan
geant la fortune des Etats , ont rendu leurs 
Loix primitives fouvent impuiilantes, & 
quelquefois dangereufes i 

Cependant, fi on examine les caufes qui 
ont fait difparoitre tant de Républiques que 
nous cherchons encore, on trouvera qu'elles 
ont moins péri par le detimt de fageffe de leurs 
Loix, que par le défaut ue leur obfervation. 

Sufpendés dans un Etat l'exercice des 
Loix: Ouvrons un moment les bariéres que 
ïafageife humaine a inventées contre les paf-
fions 5 vous verres incontinent confondre 
& bouleverfer toutes les parties de la Société 
la plus floriifante, corne on voit dans une 
tempête les rivages couverts des débris de ceer 
Vaiflèaux, qui peu auparavant aportoient l'a
bondance & la profpérité ! 

Les Loix font donc la puiifance protec
trice des Sociétés civiles : La juftice qui en 
eftla conféquence eft aulfi lemoien que les 
Loix emploient pour conferver le Gouverne-
mène 

Si fon fait atention que la conftitution 
d'un Eut neltque le filteme général eje iea 
Loix, que la juftice couliderée corne une 



A O Xi T i 7 « i . gffi 
vertu politique, n'en eft que l'obfervatit>n » 
on verra bien que l'obfervation des Ltnx & 
de la Jufticc doit avoir une influence fuprème 
fur le maintien des conftitutions libres. 

Permettes, Magnifiques Seigneurs, que 
je fafle quelques réflexions fur cet important 
fujet, également digne du San&uaire des; 
Loix, dans lequel je parle , & des Miniftres 
de la juftice qui daignent m'écouter. 

On a reproché aux Grecs de regarder co
rne Barbares tout le refte de la Tferre : Ceft 
qu'ils ne voioient hors des limites de la Grèl 
ce que des Peuples fournis au pouvohr abfoltf* 
Il a du être permis à des homes qui obéifc 
foient à la Juftice & aux Loix, de regarder, 
avec mépris, des Efclaves qui ne conoif-
foient ni les Loix, ni la Juftice. 

Ehvain chercheriés vous la juftice datls ce& 
rmlheureufes contrées, elle n'eftjarfiaisqu'à 
la fuite de la vertu. Vous pouvés bien y ren
contrer un Vifir honête-home, car la Morale 
n'eft étrangère nulle part ; mais vous aurés a 
dépendre de fon ignorance , de fes préjugés, 
de fa précipitation : Vous n'y trouvères ja
mais un Magiftrat dent les Loix aient éclaire 
le jugement & la volonté. La juftice dans 
ces Gouvernemens ne peut, fi j'ofe me fervit 
de ce ternie , s'exercer que par faillies. 

Pofons donc pour principe qu'on s'éloi
gne de la juftice à proportion qu'on s*apra-
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che de l'arbitraire : Auffi les Loix ne protè. 
genc-elles point cette forte de de Gouverne-
ment. Ô'eft un colofle qui ne fe foutient qw 
par rénormité de fa mafle. 

Mais c'eft dans les Gouvernemens mo
dérés que préfident les Loix : Ceft-là, qu'el
les ont établi des Miniftres* qui rendent $ 

pourainfi dire, à la juftice un culte règle, & 
qu'infpirant à ceux qui comandent une mo* 
dération qui les renferme dans les .bornes 
qu'elles leur ont marquées, & à ceux qui 
obéiiTent un efprit de docilité qui les fait aller 
au devant àp leurs ordres, elles lient invinci
blement ces deux parties de l'Etat, fans avoir 
recours à une force étrangère, toujours danr 
gereufe. 

Telle fut Lacèdimone tant qu'elle rett$ 
dans* la force de fon inftitution. Telle fut Jfe-
tne dans fes beaux jours. Les Sénateurs étOr 
noient l̂ors le monde par leurs vertus, comç 
Ils Pétonérent depuis par leurs injuftices. 

Si Ton vouloit fuivrç les progrès de la 
Fprce & de la foiblçfle de ces deux Gouverne
mens , on les trouverait dans une corefpon-
darice éxafle de leur juftice & de leur injus
tice , de leur foumiilion, ou de leur me? 
pris pour les Loix. 

Le premier coup porté à la conftitutioq 
dç Rome fut fans doute Pétabliflèment des 
Tribuns qui, ataquant toujours les préroga* 
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tives du Sénat, n'avoient été établis que 
pour défendre le Peuple. Us ne durent leur 
origine qu'aux vexations afreufes , exercées 
par des homes puiflàns, fur des débiteurs 
malheureux. 

Les I/oix &la Jufticefont donc lesbafes 
fur lefquelles repofent les Républiques. Dans 
les Gouverneruens abfolus Pobéiffance eft 
forcée : Dans lesGouvernemenS modérés To-
béiflance eft infpirée. Corne il y a peu de 
forces pbifîques, il faut donc multiplier les 
forces morales. Les Magiftrats n'y doivent 
marcher que précédés de la réputation de 
leurjuftice. Cette réputation eft, pour eux, 
la puifTance même. 

Ce qui eft vrai des Républiques, en géné
ral , eft encor plus vrai des petites. Les for
ces réelles d'un Gouvernement font ordinal, 

.rement calculées fur la grandeur de l'Etat 
gouverné. Corne il faux que le Gouverne
ment puiflfe au befoin en fecourir les parties 
éloignées , il afolu uéceflakement lui acorder 
unepuiffanceairés libre & afTés étendue. Il a 
donc plus de moïens de faire refpedler fou 
autorité ; Les limites en étant moins mar
quées , il eft plus dificile d'en difcerner Içs 
écarts & les abus. 

Mais dans les Etats dont la fphère eft ex-
, trèmement bornée, le pouvoir des Magiftrats 
, ejjjordjnak emeftt plus rejTerré. Ceft l'image 
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du Gouvernement Domeftique, dans lequel 
un Père ne doit paroitre à fes Enfens qu'en-
vironédefes Vertus. Il feroit perdu fi fes 
injuftices venoient à lui enlever leur refpedfc 
& leur confiance : Les Loix y étant plus co-
nue, & les infra&ions plus fenfibles , elles 
choqueroient d'avantage. De plus, la pfcti-
teffe de l'Etat empêchant qu'il n'y ait de 
grands Citoïens, & les homes qui peuvent 
aifément fe comparer étant naturellement en 
garde contre leurs fupérieurs, tout ce qui au-
roit l'air de l'autorité arbitraire y paroitroid 
le Defpotifme même. 

Il faut donc, dans ces Gouvernemens,' 
qu'il y ait une Raifon publique 9 qui foit éga
lement la Raifon des Magiftrats & des parti
culiers. Si les Loix ne font point afles claire
ment expliquées dans le cas de détail, il faut 
que les Magiftrats,qui en font les interprêtes, 
en cherchent l'efprit & qu'ils le fuivent : Si 
çlles fe taifent abfolument, ils doivent, en 
confultant les règles de l'analogie, chercher 
dans ce que prefcrivent les Loix coniies, ce 
que la Loi auroit prefcrit fi elle avoit parlé i 
& confultant encore la nature du Gouverne
ment , il ne faut pas qu'ils oublient que l'e
xercice d'un pouvoir équivoque eft fou vent 
l'écueil d'un pouvoir légitime. 

Ainfi, fi on faifoit la queftion fi fouvent 
agitée, quel feroit de tous les Gouvernemëm 



!e plus parfait, il me femble que ce feroit ce
lui où ilyauroitle moins d'exercice de vo
lonté particulière, où les règles toujours 
puiflantes & toujours obfervées , laifleroienc 
à peine apercevoir la main des Magiftrats : 
A Péxemple du Gouvernement de la Provi
dence, toujours préfente pour le maintien 
invariable de fes Loix & toujours invifible. 

Il y a donc deux Règles effentielles au 
maintien des Gouvernemens libres : L'une 
qui ne juge, qui ne décide, qui n'ordono 
rien que de conforme à la Loi : L'autre qui 
veille atentivement à Pobfervation de timt 
ce que les Loix ont effectivement prefcrit. 
Ces deux Règles me paroiflent comprendre 
tous les devoirs de lajuftice, envifagée corne 
moïcn de confervation du Gouvernement. 

Il femble d'abord que ces devoirs font d'u
ne obfervation facile* il faut cependant bien 
que cela ne foit pas : Si la chofe étoit fi aifée 
ARISTIDE & CATON n'auroient pas été l'ob» 
jet des refpedts du Genre Humain. 

Etre entouré des partions les plus féduifan-
tes fans les reffentir jamais : Ne conoitre 
d'autre règle de conduite qu'un atachemend 
inflexible à la juftice, avec un amour im« 
menfe du bien public : Sacrifier mille fois 
des places qui atiroient les regards de l'Uni
vers , plutôt que de facrifier fa vertu : Ré-
Citer, avec force, à des ambitieux qui s'éle-
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voient infolamment au deflus des Loix : Sou^ 
tenir avec plus 4e cQ\içage encore, les vrais 
intérêts de PEtat contre tout un Peuple, fou-
vent aveuglé par fes condudeurs, & fe char
ger de fa haine pour le fervir plus utilement: 
Telles étpient les maximes de ces homes, 
dont encore aujourd'hui nous n'entendons 
point prononcer les noms fans admiration & 
fans une forte d'atendriifetn£nt. 

Mais ce n'eft pas pour immoler ainfi fes 
volontés à la juftice & ayx Loge qu'ordinai
rement on fe deftine au Gouvernement : On 
en' defireroit les. places avec moins de véhé
mence : La vertu qui les feroit accepter les 
feroit auffi recevoir avec une fraxeur réli-
gieufe s car dans de fi grands eng^gemçns, la 
vertu eft toujours timide. 

Des vues d'intérêt , le goût des preféan* 
ces, le defir de l'autorité, voilà les refforts 
qui dans tous les tems & dans tous les lieux 
déterminent la plupart des homes ; heureux 
encore fi le cœur ne fe propofe pas en fecret 
defacrifier la Juftice à l'idole du crédit & de 
l'autorité. A Dieu ne plaifi, difoit THEMIS-
TOCLES lorfqu'il entra dans le Gouverne
ment, que je fois jamais ajfls fur un Tribunaloù 
mes amis riaient pas plus de faveur anprès de 
moi que des étrangers. 

Maxime funefte & cependant trop fuivie. 
Cpjnent le peuple dsAthèpçs aurpit-U po«é 
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le joug des Loix, quand il le voioit indigne-
tnentbrifé par ceux qui en dévoient être les 
gardiens incorruptibles?Bientôt la corruption 
rendit la juftice étrangère dans cette malheu-
reufe République : Elle y devint enfin odieiu 
fe. Je ne fuis pas furpris d'un mot d'un àç 
fes Citoiens, lequel, interrogé fur les raifons 
qui lefefoient condanner ARISTIDE à l'exil• 
répondit froidement, je fuis fatigué dentendra 
toujours apeller cet home jnfie 

Au milieu de ces ateintes continuelles do* 
nées à la Juftice & aux Loix, il faut bien que 
la conftitution s'altère. Tout cft lié dans la 
Législation. Il eft impoflible de maintenir Iç 
refped pour les Loix fondamentales, fi vous 
n'imprimés pas dans les cœurs, un refped gé
néral pour toutes les Loix : Car c'eft l'ata-
chement aux Loix particulières qui mène a 
l'amour de la conftitution reçue : Mais plus 
çiles doivent être inviolables dans les Repu-
bliques, plus aufli, il faut l'avouer , il eft 
dificile d'en affurer l'exécution. 

C'eft un grand avantage des Monarchies, 
que prefque toujours lesLoix y font mieux ob-
fervées : Il fufit que le Prince le veuille, & 
cornent ne le voudroit-il pas, puifqu'elles ne 
font en éfet que fa volonté ? 

Mais dans les Républiques la volonté gé
nérale qui fait la Loi, ne peut être répréfen-
jéeque parla volomédu plus grand nombre: 
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Elle choque donc bien des volontés particu
lières: Elle gêne bien plus les detirs du Ci-
toien que les defirs du Prince : On eft donc 
4>ien plus ocupé à les éluder : Les Magittrats 
n'ont ni le même pouvoir, ni le même inté
rêt à leur exécution. 

Dans une République les dépendances font 
réciproques : La partie qui comande eft liée 
a celle qui obéit. Les Ma^iftrats fe trouvent 
donc fouvent entre la Loi & celui qui la vio
le ; les prières , les importunités, quelque
fois leur propre intérêt, & ce qui eft pour la 
vertu une épreuve plus violente , les intérêts 
de l'amitié : Enforte que les Loix , qui dé
voient comander avec autorité, font fouvent 
réduites au filence. Le malheur eft cepen
dant, que quand une fois elles font tombées^ 
dans l'oubli, il eft prefqu'impoffible de les en 
tirer. Les exemples reçus, l'efprit général 
qui en réfulte, introduifent infenfiblement 
l'habitude de les violer & l'habitude de le fou^ 
frir. Il faut voir chez les Hiftoriens, dans le 
déclin de Carthage, de Rome & d'Athènes , 
lorfque les Loix eurent été avilies, corne on 
y éxercoit les jugemens, corne on y craignoit 
les coupables : Cornent après avoir protégé 
les abus, on vint enfin à protéger le crime» 
-à s'élever contre Innocence, & cornent la li
berté changée dans une licence & une anar
chie afreufes, .-devint enfin ft infiiportable i, 
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qpue la Tiranie ne fut plus regardée, par lest 
gens fages, corne le plus grand des malheurs* 

Les Loix doivent donc être dans les Ré* 
publiques , ce que Iç Monarque eft dans fon 
Empire: Elles doivent régner fouveraine* 
ment : Mais on confpire continuellement 
contr'elles» Il faut doflc que les Magiftrats 
les rapellent continuellement. Pour les faire 
régner il n'y a qu'un moïen, c'eft qu'ils eu 
foient eux mêmes les efclaves. S'ils veulent 
être obéis * il faut qu'ils leur rendent une 
obéiflance aveugle. Ils ne doivent point avoir 
de volonté propre, car dans les Républiques 
c'eft la loi qui doit comander & 41011 pas 
l'Home. 

Si ces Magiftrats veulent doner du poids k 
leurs jugemens, il faut qu'ils adorent la juC-
ficej qu'ils foient canus pour l'adorer, & 
& que perfone n'ofe en atendre d'eux le Sacri
fice. Ilfaut que le droit du particulier le plus 
foible, de l'Etranger le plus obfcur, foit égal 
devant eux, au droit du Citoien, ou du Ma-
giftratle plus favorifé. A cet égard point de 
relâchement, pcfintde négligence qui ne foit 
funefte. CE N'EST PAS ETRE^JUSTE QUE DE 
NE L ETRE PAS TOUJOURS. S'ils ceffoient de 
l'être une fois, on pouroitefpérer qu'ils celfe-
roient de l'être encore. Les defirs^entre-
roient dans tous les cœurs , & les pallions 
des homes eu crédit* renvçrferoient tout de* 
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tant elles. Inutilement alors voudroient-ilS 
fapeller les règles, leur exemple feroit plus 
fort que leur autorité 5 on opoferoit a leur 
fermeté, leurs foibleflès précédentes : Leur 
juftice même ne paroitrôit plus que leurs par
tialité, & le Peuple gâté pat leurs indulgences, 
iie cherchèrent plus dans les Miniftres des 
Loix, que des Miniftïei de fes fentaifies. 

Ceftce qu'on Vit bien clairement dans les 
Républiques'que j'ai déjà citées, lorfque les 
Magiftratures n'étant plus Regardées corne la 
récompenfe de la vertu, mais corne préfé
rence à des travaux utiles, comencérent à 
devenir des moïens de fortune, ou de gran
deur perfonette 5 il fàlut pour les obtenir mé
nager les Citoïens qui pouvoient les doner : 
On fit plier les Loix devant eu* : On les £fc 
plier encore devant leurs créatures. La vertu 
des Magiftrats comença bientôt de pefer au 
Peuple : Il voulut être flaté, & il rie récom
pensa plus que les dateurs & la flaterîe. Ce 
n'étoit plus le temfcoiu fur lafimple répré* 
fentatioh de FÂÈIUS, une Centurie qui avoit 
déjà nommé deux Confuls, retourna aux fù« 
frages & en nomma deux autres. 

Le Peuple vint par degrés à préférer VÀ-
TINIUS à CATON ; Il fut étoné de fa propre 
corruption, & rougit de cette indigne préfé
rence, mais il ne fe corigeapas, parceqùe fe, 
corruption du Peuple fopofe tofijows h coi:-
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ruption de ceux qui le gouvernent, & qu'il 
eft plus aifé de maintenir le rofpedt par la 
Juftice & les Loix, que de le rapelier quand 
il eft une fois oublié. 

Les Loix devant toujours avoir leur éfet; 
elles doivent être acomodées à l'état d'une 
République. Elles ne doivent pas être trop 
févéres , furtout quand elles ne font pas bien 
fixes. Leurfévérité& leur côntrafteaveçsles 
rtiœurs reçues en arêteroient infailliblement 
Péxécution. Il y faut, & furtout dans les 
Loix pénales, plus d'éxadtitude que de ri
gueur : Faites pour réprimer les défordres & 
le vice, plutôt que pour infpirer la vertu, el
les puniàeitt plus qu'elles ne técompenfenk 
Leur miniftère eft donc trifte & les Magiftrats 
nefauroienttrople dépouiller de fa triftefle 
naturelle : Sanspaflîon furie Tribunal, ils 
deviennent criminels au moment où ils con
sultent leurs cœurs* hors de-là ils ne fauroient 
être trop humains & trop fenfibles. Il faut 
que le coupable, au milieu des regrets qui le 
dévorent, puifle fentir encore celui d'avoir 
forcé fes Magiftratsà le punir. Simples dans 
la Société avec leurs égaux, faciles avec leurs 
inférieurs, pleins d'égards pour les malheu«j 
reux, jamais importunés par leurs plaintes, 
te regardant corne à eux que le tems que leur 
laifle le foin des afaires publiques. . . Je ne 
Àùrois point un por«ait,dout heureufcraem 
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pour PEtat, j'ai fous les yeux tant de mode* 
les. Mais je dirai tout en deux mots. 

IL FAUT QUE L'ON CRAIGNE LA MAGIS* 

TRATURE , ET QPE L'ON ADORE LES MA* 
GISTRATSo 

Puilfent les Loix, fans ceiTe invoquées au 
milieu de nous 5 y protéger toujours nôtre 
heureufe conftitution. Puifliés vous, MAC. 
SEIG. être toujours les modèles de cette jufti-
ce qui, pour me fervir des expreflîons de la 
fagefle elle même, ELEVE UNE N A T I O N 9 

pendant que d'autres Peuples, trop puiflans 
pour être heureux, remplirent du bruit de 
leurs noms cette Terre qu'ils défigurent ï 
Puiflioni nous, dans l'étroite circonférence 
où la Providence nous a renfermés, nous 
exercer à des vertus plus paifibles & plus pré-
cieufes aux yeux des Sages ! 

Je voudrais que ma Patrie fut révérée co
rne ce Temple où l'Equité s'eft retirée : Qu'à 
vôtre exemple vos Succefleurs en fuflent éter
nellement les Religieux Pontifes ! C'eft le 
vœu que je fais pour mon Païs -, c'eft le vœu 
que je fais pour V. S. le plus noble des 
vœux & le plus digne d'elles. Celui que j$ 
fais pour moi, eft que vous daigniés, MA G. 
SEIG. me continuer cette protedion indul
gente , qui confidére plus les éforts que les 
fuccès. 

LETTRE 
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LETTRE AUX EDITEURS. 

Au fujet au Difcours précédent. 

J E déclare, MESSIEURS, que le Difcours 
que vous vmés de voir, je ne le tiens que des 
mains de Pindifcretion. Une copie feite à la 
hâte & de plus très fautive , eft mon original. 
J'ai remédié , de mon mieux, à ce qui m'a 
paru défe&ueux , ou tronqué -, ce qui ne 
peut que foire perdre bien des beautés de 
détail, mais le fond refte. J'ai lieu de croire 
que Pindifcretion qui ne fait que trop de mal 
dans la Société , aura produit, dans cette 
ocafion, un grand bien. 

Vos Ledeurs éclairés verront fûrement 
avec plaifir, la diférence qu'il y a de la pro
duction d'un home d'efprit & de génie, à cel
les de tant d'Auteurs qui femblent ne vou
loir dire de bones chofes, que pour en di-
minuei le prix & nous en faire naître le dé
goût. 

Un Ecrivain pénétré de ce qu'il expofe, 
touchera & perfuadera toujours fes Ledteurs; 
tandis que ceux qui ne puifent leurs rai-
fons & leurs phrafes que dans leur mémoire, 
nous fatiguent fans nous éclairer: Ils n'ont 
jamais fini de citer, fans rien conclure; le vo
lumineux d'un écrit loin de réparer les foute? 
les multiplie : Le jugement y fait peu d'éxct- | 

B b 
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cice. Ce que Ton n'a pas pris la peine depen-
fer , c'eft précifément ce que l'on dit de trop, 
& Cuis ce trop le refts fe réduiroit à très peu 
de chofe. 

11 eft indubitable que de l'obfervatiou & 
du maintien des Loix dépend la confervation 
d'un Etat Républicain. Leur manquer de 
refped, c'eft l'ébranler : Les rendre inuti
les , c'eft le perdre. Voici fur ce fujet un mor
ceau d'un Difcours Polonois, que j'ai mis en 
vers, dans l'idée de le rendre plus frapant ; 
peut-être me fuis-je trompé come bien 
d'autres : 

Aprcnes qu'un Etat eft de même qu'un mur : 
C'eft le fondement feul qui peut le rendre fur. 
Si de ce fondement on détache une pierre , 
Tout le refte en détail tombe, & couvre la terre. 
Ainfi, quand de nos Loix on détourne le fens, 
Que pour y déroger les éforts font preffans, 
Que leurs fiers énemis s'arment de l'induftrie, 
Citoïens éclairés veillés fur la PATRIB ! 
Arêtes les progrès d'un Defpotifme afteux, 
Qui fait de l'home libre un Etre malheureux ! 

Le refte n'eft pas de la même force. 
Quoique le Difcours de M. leProc. Gén. T . 

nefembles'adreflerqu'à des MagiftratSjiln'en 
cft pas moins utile pour les Particuliers ca
pables de réfléchir. La&umiifien aux Loix 
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eft égale pour tous & l'exercice de la juftice 
convient à toutes les conditions. Plus les 
Citoiens d'une République s'apliqueront a 
Péxercer entr'eux, moins les Magiftrats au* 
ront d'ocupation foit au civil, foit au crimi
nel. La preuve la plus convaincante que la 
conftitution d'un Etat fubfifte dans toute fa 
force & fon excellence, c'eft lorfque les Loix 
pofitives n'ont pas befoin du fecours de ceux 
qui le gouvernent. Ceft le vrai tems de la 
félicité & du bonheur de tous les individus. 
Cet heureux tems ne peut avoir lieu qu'en 
éclairant les particuliers fur ce qu'ils fe doi
vent à eux mêmes, aux autres , à leur Patrie, 
enfin à leurs véritables intérêts. 

C'eft dans cet unique but que je cornets 
aujourd'hui une féconde indifcrè&ion, en 
rendant public cet excélent Difcours. J e t 
time & j'honore infiniment fon Auteur. 
Je fuis fi perfuadé de l'excellence de fon ca
ractère & de fon amour pour rhumanité,que 
je ne fais aucun doute qu'en fe plaignant de 
mon procédé , il ne pardone, de bon cœur , 
à mon intention. Les traits lumineux qu'il a 
trouvé convenable d'ofrir à les égaux, pour 
les fortifier dans l'amour de la juftice & des 
Loix , je les préfente , avec la même difpo-
fition, à mes dignes compatriotes & à tous 
autres en état d'en profiter. Ai-je tort ? 

B b 2 
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Si l'orgueil vient braver d'auffi fages maximes , 
La VERTU , dans fon tems, faura punir fes crimes. 
O VERTU / Rends nos cœurs fenfibles à ta voix ! 
Fais fleurir ma PATRIE & triompher fesLoix. 

GBNEVE. 

E X A M E N 
De cette Queftion, Seroit-il avantageux aux 

Homes qu'ils vicujfent plus longtems. 

A M. d e T * * . 

V o u s avés entendu , Monfiewr > avec 
quel cnthoufiafme l'un de nos amis, parla 
hier de la longue vie des Patriarches, & quels 
furent fes regrets fur la brièveté de la nôtre. 
On chercha les raifons phifîques de cette 
brièveté, car pour les raifons morales, la 
volonté de Dieu peut fufire. Le Créateur a 
fans doute le droit & le pouvoir d'acourcir 
ou d'étendre à fon gré la durée des Créatures. 
J'ajoutai que l'Etre fuprème, en abrégeant 
la vie humaine avoit fait un aâe qui ne prou-
voit pas moins fa profonde Sageffe, fon infi
nie Bonté, que fa Juftice, que par là il avoit 
moins eu deflèin de punir les Homes que 
d'abréger leurs foufrances. Onfouliaita que 
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5e miffe fur ce. fujet mes raifons par écrit, 
afin de pouvoir juger plus facilement de leur 
jufteife & de leur évidence ; les voici. 

J'admets d'abord la vérité de ce que dit 
PEcriture Ste. de la longue vie des premiers 
Homes. L'hiftoire ancienne & prophane n'en 
parle pas avec la même certitude, mais corne 
elle ne remonte pas auffi haut que l'Hiftoire 
facrée, qu'elle ne fait que bégaïer fur l'ori
gine des Homes, qu'on ne trouve chés elle 
aucuns monumens, ni de leur vraie généalo
gie , ni de leur durée, on ne peut faire aucun 
fond fur ce qu'elle raporte, qui n'eft pas 
même vraifemblable ; ce n'eft pas dans la 
narration des Fables , qu'on doit chercher la 
vérité. 

Il eft donc certain, par le témoignage de 
l'Ecriture Ste. que la vie des Homes étoit 
fort longue, puis que METHUSALA parvint 
jufqu'à l'âge de 969 ans & NOE'jufqu'à celui 
de 950. Si leurs Sucefleurs euflent vécu aufli 
longtems ils fe feroient cru éternels , & au-
roient oublié qu'ils dévoient mourir. 

Mais quelle étoit la caufe d'une (i longue 
vie ? Cette queftion eft d'autant plus en & 
place , qu'il paroit que les premiers Homes > 
manquant des comodités & des inftrumens 
que nous avons aujourd'hui pour cultiver la 
Terre, qui étoit alors inculte & déferte , & 
leurs befoins |u'étant pas moins preiïans que 

B b 3 
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Ceux de leur Poftérité, ils dévoient fe fati- -
guer plus que nous ; leurs travaux étoient 
fans doute plus pénibles ; ils étoient forcés dé 
foire eux mêmes ce que font aujourd'hui des 
animaux. La chariie n'étoit pas encore in
ventée. 
On ne vit pas un bœuf preffé de l'aiguillon 
Tracer d'un pas tardif, un pénible Sillon. 

La Terre étoit alors couverte de bois, 
qu'il faloit défricher, & de marais qu'il faloiç 
déflecher. Les premiers Homes, fortis du 
Jardin d'Héden, étoient condannés à la cul
tiver , à la fueur de leur vifage. Les infirmités 
& les maladies, font la fuite & Péfet ordi
naire d'un travail long, dur, & continuel ; 
malgré cela, les premiers Homes parvenoient 
à une extrême vieilleffe. Us voioient fou-
vent jufqu'à la fixiéme génération de leurs 
defcendans. Quelque étonant que cela nous 
paroifle aujourd'hui, MOÏSE, dans la narra
tion qu'il en done, ne fupofe ici ni prodige 
ni miracle ; Il en parle corne d'une chofe (im
pie & naturelle. Auffi l'étoit-elle. Les caufes 
d'une fi longue vie ne font pas dificiles à trou
ver, La Terre étant alors dans fa première 
jeuneffe, pour ainfi dire, comuniquoit aux 
Homes fa force & fa vigueur. Les fruits,les lé
gumes & les grains qu'elle produifoit étoient 
remplis de fucs purs & abondans. Les Ho* 
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mes (*) fatisfaits d'une nourriture fi bone & 
fi propre à leur conftitution & à leur tem-
peramment, ne feifoient pas peut-être ufage 
de la viande , qui enflame le fang & à laquelle 
nos oraganes ne paroiflcnt pas deftinés. Us 
ne les avoient pas encore altérés par des ali-
mens , aprêtés par le luxe & la volupté. Les 
liqueurs fortes étoient heureufement igno
rées des premiers Homes ; ils n'ont même 
conu le vin qu'affés tard,& n'en feifoient 
ufage qu'avec modération. Corne la Terre 
leur fourniflbit le néceflaire, & qu'ils ne co-
noiflbient pas le fuperflu, ils étoient moine 
agités que nous de ces pallions violentes que 
Font naître l'intérêt & l'ambition, & qui eau-
fent des maladies fi dangereufes & (î funeftes. 

Quel auroit été le motif des querelles & 
des animofités des premiers Homes ? Se fe-
iroient-ils difputés la propriété d'un ruifleau, 
où chacun pouvoit boire à fon aife fans rien 
ftteràfon compagnon. Se feroient-ils batus 
pour Pefpace d'un terrein, qui plus étendu, 

B b 4 

(*) On confidère ici les Homes dans l'état d'i-
nocenec ; mais cet état fortuné a peu dure ; il ne 
nous en refte aucuns monumens qui prouve que les 
Homes euflent fait alors de grands progrès dans les 
Arts & dans les Sciences ; mais leur Pofterité, dans 
quel crime afreux ne fut.elle pas plongée l Ce qui 
fut caufe que Dieu abrégea leur vie. 
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Jeur auroit été fort inutile ? L'or & Par-
gept n'cxcitoient encore ni leurs defirs, ni 
Jeur cupidité. L'avarice ne les avoient pas 
encore arrachés des entrailles de la terres Un 
exercice modéré , une vie douce & tranqui!e, 
une nourriture fimple & frugale, voilà les 
caufes naturelles de la vigueur & de la longue 
vie des premiers Homes \ à mefure que leurs 
defeendans ont dégénéré, leur vie a été 
abrégée, & cette triéveté eft un éfet de la 
bonté & de la clémence de Dieu j c'eft ce 
qu'il finit démontrer, mais premièrement ré
pondons à quelques objedlions. 

On dira qu'il étoit néceflaire que les pre
miers Homes vécurent longtems, parce 
qu'aiant été en quelque manière témoins des 
merveilles de la Création, & étant les dépo
sitaires de la Tradition, non écrite, il falioit 
qu'ils la tranfmiflent à leurs defeendans , 
qu'ils peuplaflent la Terre & qu'étant les 
Chefs des Nations, les Pérès inftruififfent 
leurs Fils des découvertes & des obferva-
tions (*) qu'une longue expérience pouvoit 

(*) Toutes les obfervations & les découvertes 
ne font pas également utiles. Quand nous ignore
rions ce que NBUTOÏ* nous a apris fur les couleurs , 
& leurs diverfes gradations , les admirerions nous 
moins! Eft-il néceflaire de favoir quelle eft la na
ture du Soleil & quelle eft fa diftance de la terre» 
jpour jouir de f3 chaleur &de fa lumière ? 
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leur avoir apris. Ils afermiiToient leur auto
rité en l'exerçant, & acoutumoient leurs En-
fans à une dépendance & une foumitlion qui 
fàifoient leur repos & leur bonheur. Cela eft 
vrai, mais les chofcs ont changé aujour. 
d'hui de face. La Tradition n'ett plus confiée 
à une mémoire foiivent infidèle, les faits , les 
événemens, les découvertes importantes , 
les penfées même des Homes, ont leurs iî-
gnes non équivoques. Tous les Peuples ont 
des caractères figmficatifs ; Pufage de l'Ecri
ture , ou le moien de peindre leurs idées, de 
retracer aux yeux les faits qui ne font plus, 
& qui méritent d'être confervés. La Société 
a établi des Chefs auxquels les Pérès même 
font fubordonés , & ils n'ontplus la liberté 
d'abufer de leur pouvoir. Si la Terre étoit 
plus peuplée qu'elle ne Teft, fes productions 
feroient bientôt épuifées & ne pouroient plus 
fufire aux befoins de fes Habitans. Ils feroient 
prefles les uns fur les autres, & nianqueroient 
de logement. La Providence a établi une 
harmonie admirable, une fage proportion 
entre la fécondité de la Terre & celle de 
l'Home; fi elle étoit plus chargée qu'elle ne 
Teft , la difete & la famine fe feroient fentir 
de toutes parts. La cruelle faim rétablirait 
bientôt l'ordre philique. 

On ajoute, que ii les Homes vivoient 
plus iongtems les Arts & les Sciences feroient 
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exercés avec plus de fuccès , & feroient plus 
de progrès. J'en doute. Les Homes de tous 
les lieux & de tous les tems n'ont jamais eu 
qu'une certaine mefure de conoiflances ; elles 
ont leurs bornes ainfi que les flots de la Mer. 
Si DESCARTES , NEUTON &C. euflent vécu 
plus longtems, je doute fdrt qu'ils euflent 
poufle plus loin leurs découvertes. 

La vieillefle fixe les limites de l'Efprit co« 
me celles du Corps. Plufieurs Savans ont fur-
vécu en quelque forte à eux mêmes. 11 y 
a plus ; (V les Savans vivoient plus long
tems , ils feroient refpeder leurs erreurs, 
l'autorité qu'ils auroient aquis nuiroit aux 
progrès de la vérité. Une génération fuccè-
dant à une autre, excite une nouvelle ému
lation , & produit cette diverfité d'idéesjcette 
circulation fi néceflaires à l'avancement des 
Sciences. Elles ont leur enfance, leurs pro
grès, leur âge de maturité, & leur vieillefle. 
Ces révolutions excitent la curiofité, fou-
tiennent l'atention : La place qu'un Savant 
laifle vufde eft bientôt remplie par un autre, 
qui aura un fuccefleur. La gloire eft un vif 
aiguillon, qui anime les Efprits & foutient 
leur vol. Si les premières places étoient ton-
jours ocupées par nos Ancêtres,nous n'afpire* 
rions ni à les égaler, ni à les furpafler. 

Enfin, rien ne fubfifte dans le même état ; 
il fe feit une circulation perpétuelle dans les 
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Corps, corne dans les Efpritsi le train de la 
vie humaine, qui paroit prefque toujours le 
même, fe varie pourtant fans cefle ; des 
craintes & des efpérances, des péchés & des 
repentirs, quelques légers plaifirs traverfcs 
par des chagrins cuifans ; quelques jours fe-
reins bientôt éclipfés par des jours nébuleux. 
Rien Je nouveau fous le Soleil. Cependant lé 
fpedacle qu'il nous préfente fe combine de 
mille manières, & préfente diverfes nuan-* 
ces,quoique le fond refte le même. Les faifons 
& les années fe fuccèdent fans interruption leg 
unes aux autres. Le Soleil fe lève & fe couche* 
les mêmes événemens reparoiflent fur le 
théâtre du monde 5 des Guerres fanglantes , 
fuivies d'une Paix courte & incertaine, des 
viéloires balancées par des défaites. On voit 
la puiflance d'un Prince paflèr à un autre,dont 
la poftérité tombera à fon tour dans la déca
dence. Un Vieillard qui a vécu quelques an
nées , ( car la vie de l'home n'eft qu'un point, 
un inftant dans l'éternité ) a tout vu 5 il fe 
laffe de voir reparoitre fucceffivement les 
mêmes objets : Tout l'ennuie & le fatigue. 
Il afpire à une vie meilleure, à voir de nou
veaux Cieux, & une nouvelle Terre. 

Nos erreurs, nos défis, nos craintes , 
Nos plaifirs, nos revers, nos plaintes, 
Tout dans réternité s'abhne fans retour ; 
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Ha! biffons à Dieu feul régler nos deftinées f 
Nous favôns quelles font Tune à l'autre enchaînées; 

Que celui qui vit un feul jour, 
Peut fe vanter d'avoir vécu plufieurs années. 

II n'y a que la Religion feule qui foutienne 
îe Vieillard, fur le bord de la fofle. La na
ture l'avertit ,de fa décadence & lui anonce 
une mort prochaine. La Philôfophie ne lui 
ofre que le néant, ou des doutes qui déchi
rent le Cœur & PEfprit ; on flote fans ceflè 
entre la erainte & Teipérance ; on veut l'im
mortalité de famé, mais on la craint, parce 
qu'on redoute un Juge irrité. La Religion 
nousaprendà l'apailer, & nous raflure contre 
nos remords & nos tereurs. 

Après avoir examiné s'il feroit avantageux: 
aux Homes de vivre plus longtems, je dirai 
un mot fur une autre queftion, qui a quelque 
raport à la précédente > on demande, Quels 
doivent être nos [entintçns fur la mort de nos 
Amis ^ de nos Parens, & jufqtCok nous de
vons porter nos regrets ? 

Il eft certain qu'un des plus grands maux 
que caufe une longue vie, c'eft d'être le té
moin Se le fpe&iteur de la mort de fes Parens 
& de fes Amis. Dans une vieilleife avancée, 
on fe trouve prefque feul : Tout difparoic au
tour de nous ; le fpecflacle change -, nos co-
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noiflances & nosparens difparoiflent de def-
fus la Terre > on ne mùrche prefque plus que 
fur des ruines & fur des tombeaux. La vie. 
étant prête à nous manquer, il ne vaut pas la 
peine de former de nouveaux liens 5 ceux ^ut 
nous uniflbient à nos amis étant rompus par 
h mort: Mais fufit-ilde lcsregrèter, & iv> 
devons nous rien à leur mémoire ? I es éfecc-
rons nous de nôtre fou venir, ainfi qu'une 
belle fleur, qu'on admire le matin, & qu'on 
coupe lefoir lors qu'elle eft flètrie,& qu'elle a 
perdu les couleurs & fou éclat? Non, uns 
amis & nosparens doivent vivic encore û3iv> 
nos cœurs -, c'eft là où le fouvenir de 
leurs vertus & de leuis talens doi: trou
ver mi azile qui dure autant que nous? 
Nous devons défendre leur réputation fi 
elle eft ataquée : Nous devons tacher 
de faire ce que nous lavons qu'ils defiroienc 
que nous fiilions; entrer dans leurs vues, & 
les exécuter, autant qu'elles font juftes & lé
gitimes. C'eft ainfi qu'on peut perpétuer en 
quelque forte leur éxiftence : C'eft ainii qu'un 
ancien Philofophe, auquel Ion ami avoit lé
gué fa Mère pour la nouiir, & fa Fille pour 
la marier, exécuta fidèlement fa volonté, 
qu'il regardoit corne lacrée. C'eft moins des 
plaintes & des larmes que nos amis exigent 
de nous, qu'une atentien délicate à exécuter 
ce qui leur plairoit, s'ils- en étoient les té
moins. Us condanneroient eux mêmes une 
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afli&ion exceflive, que la Raifon ne condanne 
pas moins que la Religion 5 le defefpoir eft 
moins une preuve de nôtre amitié , que de 
nôtre foibleïfe. II ofenfe les parens & les amis 
qui nous reftent, &qui ont droit fur nôtre 
cœur. Laiifons leur la confolation d'adoucir 
nôtre aflidion & acordons à la fagefTe, ce 
qu'on ne peut refufer au tems. 

G E N È V E . 

AUX EDITEURS. 
En leur envolant une Ode tirée du Pf. XXIIL 

1 

M E S S I E U R S , 

X-» A ledture de quelques uns de vos Jour
naux a produit une émotion dans mon efprit 
à laquelle je n'ai pu réfiiter. Cornent fe peut-
il que tant d'homes, fi fort portés au bon & 
au beau, négligent ce qu'il y a de plus pariait, 
je veux dire la louange de Dieu > fi fort reco* 
mandée dans l'Ecriture Sainte, puis que 
Dieu dit lui même au Pf. L. celui qui facrifie 
louange, me glorifie, & ailleurs, j'honorerai 
celui qui m'honore. 

Après cela quel choix peut-il refter à i'eC 
prit fur iès ocupations, CeftDieu lui mèm© 
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qui parle, & qui veut bien, par un éfet de fa 
clémence infinie aucher à fa gloire , indé
pendante de tous les Etrefs, les foibles éforts 
de ceux qui feront fervir à fa louange les dons 
qu'ils ont reçu de fa bonté. La terrç dans 
toute fon enceinte, a-t-elle quelque tréfoç 
comparable au prix propofé ? Tout home ca
pable de penfer & de méditer a certainement 
le talent néceffaire pour cet éfet. On le concet 
teroit inutilement. J'en apelle à tous ceux 
qui s'apliqueront à le chercher avec foin eu 
eux mêmes. Ceft ici qu'on peut dire, qu'il ^ 
eft doné à tous d'aller à Corinthe 5 d'où vient 
donc fi peu d'homes fi atachent-ils ? Cette 
queftion mériteroit bien d'ètrè difçutée j en* 
vain obje<fteroit-on une impuiflance imagi
naire , l'Eternelle Vérité y répond elle même 
au 9. jr. du XI. ch. de St. Luc, & moi je vom 
dis &c. mais fans raifoner d'avantage fur une 
matière que des fiécles ne fauroient éclaircir, 
je vous prie , Meffieurs, d'inférer dans vôtre 
Journal l'Ode ci-jointe tirée du Pf. XXXffl. 
& j'invite tous les bons Efprits à travailler ou 
fur le même fujet ou fur d'autres. La pre
mière partie de la juftice eft de rendre à 
Dieu ce qui lui elt du, & ce tribut c'eft la 
louange, furtout lorfque fa bonté nous dit 
qu'il y prend plaifir : L'exemple & le con-
fcil du plus grand Roi du monde,, & celui de 
tant d'autres homes dignes du refpeft &de 
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l'eftimede tous les fiécles , doit y engagea 
Que ne doivent pas faire les Chrétiens, fi 
les Paiens ont cru que la louange de leurs Di r 

vinités en atiroit la prote&ioft ï La Fable faite 
fur le Poète Simonide, anonce afles quel a été 
leur fentiment à cet égard. 

Si Dieu doit toujours être loué, il eft pour
tant des circonftances qui exigent ce devoir 
d'une façon particulière, teLe eft celle ou 
nous nous rencontrons, où Dieu, pour enri
chir les homes,leur ouvre fes tréfors fpirituels 
& temporels. Si mon talent ne produit pas 
tout le fruit; qu*il devroit faire paroitre, j'a
voue que c'eft parceque j'ai demandé trop 
tard la grâce de le mettre au jour. Auflî j'ex
horte tout efprit fage à ne rien négliger pour 
éviter mon chagrin à cet égard, & ce confeil 
s'adreife particulièrement aux jeunes gens. 

J'ai i'honeur d'être. 

NEUCHATEL. 

cfr JJÉ 

ODE 
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O D E tirée du Pf. XXXIII. 

y ous tous de qui rerpritfuit toujours la jufticfc * 
Pfefentés au Seigneur un humble facrifice, 
Ofrés avec ardeur vos Cœurs par vos concerts , 
Et loués dans vos chants le Dieu de l'Univers. 

Rien n'eft fi beau que la louange, 
Dans la bouche des homes droits, 
Rien n'eft fi digne de leur choix + 
Alors que fans aucun mélange, 

Elle prend Ton eflbr jufqueë au Roi des Rois ! 

Célébrés le avec la mufique 
Des inftrumens IQS plus parfaits, 
Entoilés un nouveau Cantique, 
Dont la grâce fême les traits. 

Sa Parole puiflante eft toujours immuable, 
L'ordre de l'Univers le fait voir à nos yeux : 
Elle eft ferme & foutient & la terre & les Cieux 
Et tout ce qu'elle a fait demeure inébranlable ; 
Dieu chérit la juftice & fe rend favorable, 
A ceux qui dans leurs mœurs la fuivcm confiant. 

ment 
La Terre toute entière eft pleine de fa grâce, 
Sa fertile Parole a fait le Firmament 

Ce 
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Par. des feux infinis elle en fie l'ornement 
Et fon foufle tout feul anima fon efpace, 
Qu'il rendit radieux par fon atouchement. 

Son Pouvoir infini quand il lui plait rafTemble 

Les eaux qu'il fait tenir ainfi qu'en un monceau , 

Et le même pouvoir met corne en un caveeau, 

Les abîmes profonds que fa main place enfcmble ; 

Que devant lui l'Univers tremble, 

Et que plein de zèle il s'affemble, 
Pour louer Dieu qui fit le Ciel, la terre, & l'eau. 
Il dit , & dans l'infant l'être prend fa naiffance. 

Il diffipe les nations, 

Et par Tefet de fa Puiffance, 
ï l confond quand il veut leurs réfolutions, 

Mais le confeil de Dieu didé par fa fagefle, 
Demeurera ferme à jamais. 

Chacun de fes deffeins fubfiftera fans cefTe ; 

La force fbutient tous fes faits. 

O qu'un Peuple eft heureux & que fa gloire eft 

grande 
Quand l'Eternel en eft le Dieu > 
Et qu'il veut bien de fon Saint Lieu , 

Le choifir & montrer qu'il reçoit fon ofrande # 

Parce qu'«n fes projets il cherche fon aveu ! 

Diei du plus haut desCieux aperçoit tout le monde,. 
Ses yeux font atentifs fur l'état des humains ; 
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ïl en forme les cœurs, c'eft lui feul qui les fonde j 
Il conoit leurs defirs & l'œuvre de leurs mains*. 
Leîtoi n'eft point fauve par une grande Armée, 
L'home le plus fort tombe & perd fa renommée, 
Le cheval au combat ne done aucun fecours. 
Mais Dieu veille fur ceux qui recherchent fa gr^ce; 
Dans les calamités il la rend éficace, 
Pour les en préferver & conferver leurs jours» 

Nous nous égaierons certainement en lui, 
Parce qu'il eft nôtre efpérance ,• 
Son nom qui fait nôtre aflurance » 

Sera nôtre invincible apui. 

Grand Dieu, puis que nos cœurs t'apellent aujour

d'hui 

Regarde avec bonté nôtre humble confiance ; 
Egale lui Téfet de ta gratuité 

Corne nous n'atendons rien que de ta clémence > 
Qu'elle foit nôtre bien pendant f Eternité ! 

* * 

C * 2 
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P A R A P H R A S E fur le Pfaume LVL 

V^y Dieu mon unique efpérance, 
Azile des perfécutez,-
Toi qui fais feul nôtre affurance 
Au milieu des adverfités : 
O toi que l'Univers adore ! 
D'un cœur afiigé qui t'implore, 
Exauce les vœux "aujourd'hui ; 
Des pièges que l'on vient me tendre, 
Si mon Dieu daigne me défendre . 
Je ferai trop fort avec lui. 

Telle la colombe timide, 
Heine de trouble & de terreur 

A Parpeét du Vautour avide, 
En veut éviter la fureur : 
Par fa prompte fuite elle efpére, 

Sous l'aile d'une tendre mère , 
Trouver un affuré fecoufs ; 

Tel je viens, dans ma jufte crainte > 
A l'abri de ton aile fairite, 
Mettre mon honeur & mes jours. 

Oui Seigneur, mon ame charmée 
N'invoquera plus que ton nom ; 
Ma voix par ta grâce animée 



A O U T ï 7 6 i , 
En fera retentir Sion : 
Dans le danger qui m'environ* 
Je ne vois prus rien qui ni étone , 
Tous mes vœux vont être exaucés ; 
Tu conois ma mifére extrême, 
Je conois ta bonté fuprême ,-
Tu me raflures, c'eft afTes. 

0 Ciel ! ô puiflance adorable / 
Quel fpedtable frape mes yeux ! 
Quelle lumière favorable , 
Vient m'éclairer du haut des cieux \ 

Le calme fuccède à l'orage ,• 
Je brave l'inutile rage , 
De ceux qui trament contre moi. 
Ton bras puiffant, Dieu des armées , 

A dans leur troupes allarmées 

Fait paffer la honte & Péfroi. 

Le Trés^Haut, dufein delà nîte, 
A fait briller la vérité. 
Déformais par lui foutenùe, 
L'inocence eft en fureté > 
Sa juftice fe mamifefte ; 
Des fureurs du lion fiinefte 
Il détruit le vain apareil : 
Lion dont la dent menaçante 
Me faifoit frémir d'épouvante„ 

Même dans les bras du fomeil', 
C e $ 
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J'ai vu du Démon de la haine, 

Les fils des homes agitez ; 

Contre moi leur bouche inhumaine 

A vomi fes malignîtez , 

Ainfi que des flèches cruelles, 

Par mille piquures mortelles , 

Nous bleflent les dents des méchans ; 

Leurs langues, en crime fécondes, 

Font des ateintes plus profondes, 

Que les glaives les plus tranchans. 

Au Tout-Puiflant gloire immortelle ! 
Loué foit le Dieu de la paix, 
Qui fur cette engeance rebelle 
Vient de faire tomber fes traits. 
Du jufte il a pris la défenfe > 
Il a terrafle Tinfolence 
De ces mortels audacieux ; 
Que par nous fans ceife chantées 
Ses louanges foient exaltées, 
Et fur la terre, & dans les deux. 

La fraïeur d'un épais nuage 
Avoit obfcurci mes regards * 
Les embûches fur mon paflage 
SembJoient naître de toutes parts : 
Près de ces tigres implacables > 
Parmi tant d'objets redoutables 
Mon courage étoit abatu i 
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Mon ame trille & languiflante, 
Sous une charge fi pefante, 
Laiifoit fucomber fa vertu 

Quelle étoit leur barbare envie ? 

Où tendoitleur frivole ardeur ? 

Que pouvoient-ils fur une vie , 

Que protège le Créateur ! 

Dieu tone ,• iis mordent lapouffiére, 

La foudre fur leur tête ahiére 

Porte l'horreur & le trépas,-

De leurs projets folles vi&imes, 

Ils trehuchent dans les abîmes 

Qu'ils avoient creufé fous mes pas, 

Grand Dieu mes jours font ton ouvrage, 
Pour toi feul ils font refervez ; 
Daigne accepter le pur homage, 
De ces jours que tu m'as fauves ; 
A. te les vouer tout me preife s 

Daigne <, ta droite vengereffe 
Ou me défendre ou me punir * 
A tes Décrets toujours docile, 
Mon ame agitée ou tranquile 
Ne ceffera de te bénir. 

Eclatez , ma Harpe & ma Lire ; 

Joignez vos acords à ma voix, 

C c 4 
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Servez le beau feu qui rrfinfpire , 
Je veux chanter ie Roi des Rois ! 
Au pied de fes Saints Tabernacles 
Afes bontés , à fes miracles!1, 
Rendons un légitime honeur ; 
Que le Soleil fortant de Fonde, 
Ou ceffant d'éclairer le monde, 
Me trouve louant le Seigneur. 

J'irai par mes divins Cantiques, 
De fon joug vanter les douceurs ; 
J'irai par des fons prophétiques, 
Réveiller la foi dans les cœurs. 
Chez les peuples les plus fauvages 
Sur les plus reculez rivages 
Je lui drefferai des autels ; 
Et les Dieux de bois & d'argile, 
Verront leur puiffance fragile 
Difparoitre aux yeux des mortels. 

Le Seigneur s'eft montré terrible, 
A mes fuperbes énemis ,• 
Il s'eft montré doux & fenfible , 
Pour'un coeur fidèle & fournis. 
Le Ciel témoin de mes allarmes, 
L'eft encor du fort plein de charmes , 

Qui comble aujourd'hui tous mes vœux ; 
Et malgré la noire impofteur 
Tout reconoit dans la nature, 
Que Dieu feel peut nous rendre heureux. 
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Que tes bienfaits & ta victoire ; 
Soient le fujet de nos concerts ; 
Grand Dieu, que l'éclat de ta gloire 
Eblouiffe tout l'Univers ! 
Qu'à chanter ton nom tout s'uniffe 5 
Que l'Enfer de rage frémiffe, 
Au bruit de ce nom redouté : 
Qu'il vole au deffus du tonerre ; 
Que par les bornes de la terre , 
li ne puiffe être limité. 
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L E T T R E 

A hcafton (tune Brochure intitulée la 
Berltte. 

Sïremim voces & Cire» pocula noftî : 
Quae (i cum fociis ftultys cupidusque bibiflet 
Sub domina meret Jce futflet turpis & excors : 
Vixiflet canis immundus , vel arnica luco fus. 

H o R. Es- 2. IÂV. L 

J'ai lu , il y a peu de jours, une brochure 
intitulée (a Berlw, qui parut en 1759. La 
lecture de ce petit ouvrage m'a fait plaifir j 
Teiprit y brille par tout. C\ft une ingé-
meule critique des mœurs ridicules, des dif-
cours t<c des man ères afe&ées des gens qui 
courent fans cède après I efprit & qui ne Ta-
teignent ja.nais, des vice& en un mot & des 
vicieux a la mode, dont >e nombre déjà fi 
grand s'acroit encore tous les jours. L'Au* 
teur égale en quelque façon ces deux illuftres 
réformateurs du goût dépravé & de la barba
rie grolîiére, qui a régné pendant tant de 
fiécles, je veux dire HORACE & BQÏLEAU: 

C'eil a eux que l'on eft redevable de la poli-
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tcfle, de la pureté & de la délicatefle que l'on 
remarque dans toutes les perfbnes, qui ont 
requ quelque éducation 5 & dans tous les ou
vrages eftimés. Je ne me contente pas de 
dire, que l'Auteur de cette Satyre , pleine de 
fel, va de pair avec ces grands homes, j'ofe 
dire qu'il a fur eux une fupériorité bien fla-
teufe , & qui ne lui fera point difputée > c'eft 
la modération qui la lui donc. 11 critiqua 
fans fiel, il reprend fans amertume. Il fait 
la guerre aux vices , mais il aime hs perfntwery 
ce font là les termes qu'il emploie ; auili per-
fone n'y eft malignement defigné, perfone 
n'y eft tourné en dérifion* l'Auteur ne fe 

, fert pas du comode, mais odieux prétexte de 
vouloir être utile au genre humain, eh lui 
montrant fes défauts, pour en prendre oca-
fion de fe venger de fes énemis, en les mar
quant au coin du ridicule, dont on fe lave 
plus dificilement che2 le Public, que du cri
me le plus noir. L'Auteur, quoiqu'agé, a , 
eu beaucoup de déférence pour le beau fêxe* 
& femble en quelque façon lui avoir fait Ci ' 
cour aux dépens du nôtre s il n'a lailfé en ar- ' 
riére aucun de nos travers ; il les a fait vW « 
au plus grand jour ; il n'a rien exagéré cepen- ' 
dant, chofe étonante pour un flateur & furk 

tout pour un moralifte! Il eft le fléau dcs| 
petits Maitres , mais il épargne les petites " 
maitrefles. C'eft cette injufte partialité qui». 
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pie fait prendre la plume; je vois déjaquç. 
nos petites Dames tirent vanité d'un ména
gement qu'elles ne méritent certainement 
pas; je vois qu'elles en font fi glorieufes, 
qu'elles s'arrogent une fupériorité tyrannique 
fur nos fats écrafés par cette brochure. Js 
veux, s'il eft poilible, mortifier leur amour 
propre, ( dont, foit dit par parenthéfe, la 
dofe n'eft pas petite ) en les mettant au def-
fous même de ces fats auxquels elles fç 
croient fi fupérieures : Il feroit tout à fait 
criant de ne pas foutenir de pauvres infortu
nés» contre les Auteurs de leur infortune, 
car fi nos jeunes gens font fots, frivoles, imr 
pertinens, ils le doivent aux peines extra
vagantes qu'ils fe donnent pour imiter les fo-
tifes, la frivolité & l'impertinence des fem
mes du bel air. Je ne fuis plus jeunç, tanç 
s'en faut ; j'ai pafle ma jeuneffç au fein de la 
volupté & des délices•> dont je fuis retiré de
puis long tems, grâces à mes petites réfle
xions & au dégoût inféparable de la conti- -
nuité des plaifirs. D'a&eur je fuis devenu 

i fimple fpedtateur 5 ce rolle ne manque pas 
I d'agrémens* ilmedédomageaudelà de mes . 
I efpérances de celui que je joûois précédem

ment j la revue que je fais de tems à autre des 
I avantures de ma jeuneflè me confole de fy . 
•i perte 3-cette revue foulève toujours toa Jatte 
; contre les femmes perfides & coquettes 5 )f 



A O U T 1 7 6 1 . 401 
tfoudroîs comuniquer ma mauvaife humeur 
a tous les jeunes gens > je voudrois leur inf-
pirer une jufte défiance, je ne dis pas du 
féxe en général, je fuis trop énemi de l'in-
juftice, pour avoir un pareil but 5 mais uni
quement des minaudiéres , des prudes, de 
toutes les femmes du bon ton, de toutes cel
les enfin dont la feule ocupation eft d'atirer 
dans leurs filets, par les amorces les plus fé-
duifântes , cette jeunefle , qui juge de la 
bonne foi & de la probité des autres par fon 
bon cara&ère. Ma (implicite m'a fouvent 
rendu leur dupe. Je ne fuis pas vindicatif > je 
voudrois neantmoins redevenir jeune & que 
mes trompeufes le redevinflent aufli : Quel 
plaifir de les duper à mon tour ! Je ne puis 
avoir cette confolation, mais j'aurai du moins 
celle défaire tous mes éforts pour diminuer le 
nombre de leurs proies, ne doutant point que 
la conoiflance de ces dangereufes Syrènes ne 
produife cet éfet. Le peu de penfces que je 
vais mettre fur le papier, feront celles qui fe 
préfentent à mon efprit, toutes les fois que 
je me rappelle ce que j'ai éprouvé, toutes les 
fois que je fais atention à ce qui fe paffe en
core fous mes yeux. J'ai eu bien long-tems 
la berlue, mais depuis que je me fers de lu
nettes, chaque chofe fe monrte à moi dans 1 
Ton état naturel 5 les verres que j'emploie j 
diminuent, il eft vrai, les objets*", bienloiu j 
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de les groilir, mais j'aime mieux les voir 
afoiblis qu'exagérés; je neveux rien d'outré. 
Je le répète , je ne veux pas que les homes 
foient les feuls dont on publie les défauts ; je 
veux que les rufes & les artifices de bien dei 
femmes (oient connus ; que leurs petitelfes le 
foient auilî ; je veux que les femmes mépri-
fables foient méprifées. 

PENSE'ES DE'TACHE'ES 
Que je continuerai de comuniquer, fi elles ne 

font pas reçues avec dédain. 

J - J E S Aigles fixent le foleil fans être éblouis^ 
les homes ont la berllie dès qu'ils jettent un 
regard fur une femme : Quel contrafte î 

* * * 
Rien n'eft fi mauvais préfentement que ce 

qu'on apelle&w. Qu'eft-ce en éfet quele£o« 
ton, que la bonne compagnie &c. 

* * * 
Que penfésvous d'un tel? Faites cette ques

tion aux perfones les plus fenfées, vous ea 
recevrés cette réponfe, cyejl un Petit-Maître, 
un Fat meprifable ; Faites la même queftion* 
à nos Dames du bon ton : Elles vous répon
dront , cyeft un très joli borne f un très aima
ble Cavalier. Qui eut crû qu'un très aimable 
home ou un Petit-Maître firiTent des termes 
lynonimes! i 
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* * *. 
Quiconque ne fe remue point pour plaire 

aux femmes du bel air demeure couvert delà 
pouflîére de l'oubli, dont il n'eft^tiré que 
pour pafler pour un ruftre & un groilier. 

* * * 
Les Dames mangent beaucoup plus pré-

fentement qu'autrefois > les modes changent 
& les apétits auflî i cependant pour ne pas 
éteindre tout à fait la mode de l'année paffée, 
elles hélitent , elles demeurent yn quart 
d'heure à fe faire prefler, à délibérer fî elles 
mangeront ou fi elles ne mangeront pas ; tou
jours Pafirmative prévaut, ce n'eft pas au 
refte, difent elles, qu'elles aient faim, qu'elles 
aient apétit * c'eft Amplement befoin de man
ger. Ceft à la lettre la réponfe qu'elles font 
après avoir été long-tems follicitées j fubeile 
diftin&ion! Grands Logiciens vous feroit* 
elle entrée dans la tète ? 

* * * 
Rien de plus beau que la langue ; rien de 

meilleur que la langue, difoit ESOPE; rien 
de plus mauvais que cette même langue, di
foit il encore très prudemment. Rien de plus 
abondant que les mauvaifes ; rien de plus 
rare que les bonnes : C'eft ce qu'il auroit du 
ajouter. * * * 

J'ai conu les injuftes vieftimes delà langue 
d'une femme $ vi<ftimes d'autant plus à plain-
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dre, qu'elles ne voulurent pas d'une juftifii 
cation, qui auroit entrainé inévitablement 
la perte de leur perfécutrice & n'auroit pas 
manqué de mettre le défordre & la divifioii 
au fein d'une famille. Sage & rare générofité ! 
Qu'il eft beau à un perfécuté de ne .pas deve
nir perfécuteur, quand il en a le pouvoir ! 

* * * 
Letems amène tout en conoiflance; telle 

perfone odieufe & méprifée aujourd'hui fera 
demain chérie & refpe&ée. Un perfccuté in
nocent & reconu tel, eft un infortuné que les 
cœurs compatiflans plaignent, que les ver
tueux eftiment, que les bons aiment; la 
feufleté des crimes qu'on lui a imputés femble 
( pour le dédommager ) lui prêter des vertus 
qu'il n'a pas. Ceux même qui avoient aporté 
une oreille atentive à la colomnie font les 
premiers à faire fon éloges tant il eft vrai que 
l'on eft extrême en tout. 

* * * 
Philis jure à fon Epoux, avec une feinte 

émotion & une pudeur empruntée, elle lui 
jure à la face des autels des flames que fon 
cœur défavoùej elle a pour témoins de fa ré-
ligieufe candeur une foule d'Amans, qui l'on* 
abandonée. 

* * * 
LUCIE aime beaucoup la danfe; elle ne 

cefle de le dire} je l'ai cru, je me trompois ; 
ce 
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ce n'eft pas la danfe qu'elle aime, ce font les 
danfeurs. 

CLORIS n'aime point le jeu; félon elle il 
faut n'avoir point d'efprit pour s'en amufer. 
Efecflivement, elle ne s'en amufe pas, elle en 
profite : Ah ! qu'il feroit à fouhaiter que la 
probité & la fincérité ne fuffent pas un jeu 
pour elle & qu'elle ne le préférât pas aux au
tres. * * * 

CHLOE'm'a forcé de jouir de quelque* 
unes de fes faveurs ; je me fuis laiffe gagner 
par fes agaceries continuelles. Elle a confié 
fcrupuleufement le tout à un Mari qu'elle a 
enfin pu trouver : Grand ROUSSEAU! tu fais 
des miracles! Ta JULIE a déjà une imitatrice. 
Je crains bien qu'elle n'en ait qu'unej mais ne 
défefpérons de rien, les grifettes ne man
quent pas d'éfronterie. 

* * * 
Chère amie, difoit un bon Bourgeois à fa 

femme ; tu travailles continuellement. Quand 
j'arrive je te vois toujours en fueur ; le vifage 
enfiamé, l'ouvrage à la main ; modère toi, 
repofe toi je te prie. Vas, benêt ; laùTe là tou
jours travailler de cette manière j un inftant 
plutôt tu l'aurois vu bien autrement ocupée. 

* * * ' 
Que les homes font ingrats, me difoié 

GLYCERBJ qu'ils font incontlans ! Quenô-
D d 
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tre pauvre iexe en eft facilement la "dupe ! 
Veulent-ils de nous quelque faveur, on les 
voit fournis, rampans à nos pies, nous im
portuner par les fermens quHls nous font 
d'une fidélité éternelle ! Se rend-on à leurs 
preflantes follicitations, le même moment 
qui les rend heureux, les rend parjures. Etoné 
de cette fortie, (car c'etoit la première fois que 
je voïois la peu tentative GLYCERE , lors-
qu'elle me fit ces lamentations) Ah ! ah ! me 
dis je en moi même , Mlle GLYCERE a ce me 
fcmble, bien envie d'être trompée. Com
bien de femmes font dans fon cas? 

* * * 

Caquet, médifance , vertus diftinâives 
tf une femme de rien, d'avec une femme efti-
mable. * * * 

Quoi de plus méprifable qu'une médi* 
fante ! Quoi de plus petit que les tripots de 
•la plupart de nos femmes, difoit la jeune Su-
SETTE ! Quelle fille au monde plus déteftable 
que cette MESSALINE, qui n'ouvre la bou
che que pour médire & calomnier, & qui ne 
la referme qu'après avoir déchiré impitoïa* 
blement fes amies les plus intimes, fe& parens 
les plus proches à qui elle a mille obligations, 
& dont elle eft chérie aveuglément ! ah! 
qu'elle meriteroit d'être conûe, & de fe voir 
fuir de tout ces honêtes gens qui l'aiment & 
qu'elle facrifie itesuatmoins toxis les jours à 
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la méchanceté de fa langue * vipère que 
Paix, dis-je à aette bonne Dlle, MESSALÎNE 
cft un monftre, j'en conviens; mais vôtre 
zèle vous emporte, vous oubliés qu'il eft une 
vertu qui furpaffe toutes les autres, qui fait 
eftimer & adorer ceux qui la pofTédent* la 
CharitL 

La cordialité que Pon voit régner chez bien 
des Epoux, cette amitié (i tendre, cette union 
i l vantée, n'eft fouvent dans l'intérieur que 
prudence, dtilimulation, politique* Bien des 
Epoufes ne fe piquent pas de la plus éxade 
fidélité > les homes font plus fincéres : Ils ont 
presque tous une crédulité & une confiance 
aveugle en leurs femmes : Bons Maris ! qui 
avésété tels jusquesici, demeurés, perfiftés 
dans vôtre bonté, dans vôtre bonefoi* vô
tre bonté vous rend tranquiles, vôtre bone 
foi vous rend heureux» Qy'ii eft doux de 
Fètreàceprix! 

# * # 
La fource où je puife mes réflexions eft 

âuffi abondante que les vices féminins (ont 
nombreux > mais corne ils ne font pas infinis, 
de même ma fource n*eft pas intariîable > c'eft 
pourquoi je m'arrête préfentement, écrivant 
peu à la fois, afin de faire durer lonç-tems le 
plaifir que j'ai d'affurer avec la plus grand* 
fincérité Mesdames les, fourbes » les coque** 

D d * 
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tes & toutes celles dont le plus doux plai-
iir eft de noircir & de perclre des inocens, 
qu'elles trouveront toujours en moi le plus 
zélé de leurs énemisj ce dont je les prie 
d'être perfuadées, J, D. A. 

De Prudence, petit Château fortifié, 
éloigné comeTon lait de plus de 1 oo lieues 
du grand Roïaume de Dupomame> ce p 
Juillet 1761, 

F R A G M E N S H I S T O R I Q J J E S . 

V I L 

- F R A G M E N T . 

rîgîne JLviEN de4 plus certain, que l'ancien* 
C^" neté des Chinois ; mais rien de plus dou

teux que leur origine. Aucun Peuple n'a 
étendu plus loin fes prétentions ambitieu-
fes. Leurs Analiftes font régner FoHl 
près de 600 ans, avant l'époque où nous 
avons placé le Déluges & calculent une 

, .fuite de 30 à 40 mille ans depuis leur pré* 
miére fondation, jusqu'à ce célèbre Em
pereur. On admet comunément, que la 
Chine començ% à fe peupler quelque tems 
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après la Difperfïon, & que tes premiers* 
Colons fe fourniront volontairement à 
FOHI. 

Plufîeurs modernes, zèlé$ partifansdés • 
Chinois, abandonent même fans regret 
les règnes obfcurs de FOHI & defes Suc* 
ceffeufs ; mais ils défendent avec chaleur 
celui d*YkX); entre lequel & l'inaugura
tion dé FOHI , ils comptent ?9? an$' 
Depuis YAO tout leur paroit fans repli-» Y A 
que dans PRiftoireChinoife; une longue *y; 
fuite d'Obfervations Aftronomiques 3 «tes-?7^ 
âges d'Empereurs ; des comencemens deJ" 
Règnes déterminés avec une éxaâe préci-
fion; l'autorité du Chn-fyig9 le plus an
cien des Livres focrés de ce Peuple ; les té
moignages enfin de$ Livres de CONFU* 
Cius& des Auteurs contemporains, peut-
on difent̂ ih» exiger des preuves plus dé- -
cilives?' 

Cependant ce Chu-klng firefpeété, ces-
Livres fi vantés ont été remplis de fables. 
Les Chinois eux mêmes ont corrompu 
leurs propres antiquités ; la Tradition leur 
avoit tranfmis des notions confufes fur la 
Création du Monde, fur la formation de1 

THome, \e Déluge, l'invention des Arts, 
fis-enxmt formé un Syftème mortftrueux 
d'Hiftoire. CONFUCIUS-, qui vivoit il y* 
a deux mille ans, fe plaint dans le Chun~ 

D d 3 
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cien de la difette des Monumens HiftoriU 
ques. Aucun de nos anciens Hiftoriens» 
foit Juifs, foit Grecs, foit Barbares n*a fait 
mention des Chinois ; MOÏSE t SANCHO-
SUATON , BEROSE , MANETHON, HE-
HODOTE n'en parlent point. On en eft. 
donc réduit aux conje&ures, & le fenti-
ment général eft que les Scres des anciens, 
û fameux par leurs Manufactures dejioïe, 
firent dumoins une portion confiderablo 
des habitans de la Chine. Les Kveneraéns 
Chinois » rangés fous des époques ré
glées , ne forment donc qu'un corps de fa
bles. Les Eclipfes du Cbn-tytg n'ont elles. 
pas pu être cal ulees après coup &fraudu-
lçufement inférées dans les Annales 'i N'eii.. 
il pas démontré, que les Chinois n'avoient/ 
il y a cent ans, qu'une très légère teinture 
d'Aftronomie; qu'i's étoîent même forcéŝ  
d'avoir recours à des Aftronomes Maho-
métans, pour arranger leur propre Calen-
drier? Sous le Règne d'YAQ, félon leurs 
Livres, le Soleil é laira leur Pais dix jours 
& dix nuits fans interruption ; ce qui fit. 
oaindre un embrafement univerfel i ira-' 
pertinente fidlion, qui prouve mieux fois 
contredit leur profonde ignorance, que 
l'Antiquité prétendue de leur Nation. 
, Quel Paradoxe ! On veut que le PeupïçJ 

Chinois ait été flojiifant & nombrcuxjslui 
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dfe^eux mille ans avant J. C. & cependant* 
ni les Perfes, ni les Grecs, fi avides des 
fcîences étrangères* qu'il* alloient les pui-
1er jusques dans les Indes, n'ont point 
entendu parler de ce Peuple célèbre ? Ce 
n'eft qu'après le Règne d'ALE'XANDRÈ le 
Grand, qu'on trouve leur pais défigné de 
la façon la plus équivoque & la plus incer
taine, fous le nom du Roiaume Sophiticn. 

Qu'on reconoiffe donc fi Ton veut, t'a 
haute antiquité des Chinois y qu'on place 
leur Monarchie à coté de celles des Baby-* 
Ioniens & de l'Egipte > iln'eneft pas moins 
vrai que la Chine n'étoît encore qu'un Etat 
foible & médiocrement peuplé ï 300 ans 
avant l'Ere Chrétienne. Mi\ FÔUQJJET, Cor 
Evêque titulaire d'Eleutheropolis, a publié <jen*e 

en 1723 une Table Chronologique d é y | r ^ 
l'Empire Chinois, rédigée par un Seigneur chroi 
Tartare, apcllè N Y E N , Viceroi de Can-logie, 
ton en 1720, qui l'avoit tirée du Kang-
tnUy c: à: d. des grandes Annales de la 
Chine. Cette Table ne fixe le comencement: 
de la véritable Chronologie Chinoife qu'au 
Règne deLYEVANQ, qui vivoit 434ans 
avant J. C. Lorsqu'on raportera donc 
4ans le cours de ces Fragmens quelques" 
traits de PHiftoire Chinoife, ce ne fera, 
que pour ne rien omettre de ce que le 
lecteur pouroit deiïrer; maïs dès que le 

/ D d 4 K J \ 
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fi! Chronologique des Faits nous aura con« 
duits à une Epoque certaine, nous noui 
arrêterons au détail des Provinces de ce 
beau Pais, de Tes Villesy de fes Raretés, 
de fou Gouvernement &c. U eft tems des 
reprendre la fuite des Evénemens. 

îfldo A NEMROD , qu'on prétend être le 
lde même que BELUS , & dont j'ai déjà parlé, 
0 av# fuccède Ni NUS , Prince d'une ambition 
rie * fans bornes, & pafliomié pour la guerre, 
loits D choifit les jeunes gens les plus robuftes, 
leux & leur aprend la difeipline militaire. I! 
INUS. forme de vaftes projets. Les Arabes, Peu

ple libre & hardi, auroient pu les traver-
fer j il engage ARIXUS leur Roi à joindre 
fes forces aux fiennes. L'Arménie devient 
le premier théâtre de la guerre. BARZA-
KES y règnoit. Il fut trop heureux: de con* 
ferver fa courone, en devenant le VaiTai 
du Vainqueur. PHARNUS , Roi de Mé* 
die, à la tète d'une armée nombreufe, 
eflaie envain d'arrêter ce torrent. Fait 
prifonier avec fa Femme & fept Enfons, 
il fubit fur une croia: la peine de fa té
mérité. 

Au gré de CTESIUS, ce ne font là que de 
légers préludes. En 17 ans f NiNUS fou* 
metPAfîe, excepté laBadriaiie & les In
des; Egipte, Phenicie^ Cilicie, Panw 
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philie, Carie, iLycie, Phrigie, Troadc, 
Myfie, Cappadoce, Cadufiens, Daces, 
d'Apyrins, Hircaniens, Partbes», Per-
fans, tout fléchit, tout eft fubjugué Î La 
Ba&riane feule réfifte > PaiS'ôoriiTant à ia 
vérité, mais foible écueil, contre lequel 
le Héros vient échouer, de même qu'une 
mer en couroux fe brife contre- un grain 
de fable. 

De retour dans fes Etats, le Triompha* T| b à 

teur toujours adif, fonge à immortalifer ****** 
fon Nom. Il raflemble des Ouvriers, 
tmaflê un trèfor inépuifable, & bâtit la 
célèbre Ninive fur les bords du Tigre, lon
gue de 7 lieûes*& demi, large de plus de 
quatre. Cette Ville fuperbe formoit un 
quaré oblong de vingt quatre iieiies de* 
circonférence. Ses Murs avoient cent 
pies de haut, & affés d'épaifleur pour y. 
conduire à Paife trois chars de front. Il les 
fit revêtir & fortifier de quinze oeiit tours» 
haute chacune de 200 pies. 

Cet Ouvrage fut auffi rapide que fes Ilfe 
conquêtes : Il fe remet en Campagne, & m e t ei 
foumet enfin les Baâriens. Voici le nom- C a mP 
bre des Troupes qu'il conduifoit à cette gne* 
importante Expédition : Dix fept cent 
mille homes de pié j deux cent dix mille ca
valiers \ dix mille fix cent Chariots armés 
de faux. Ce Monde de Soldats, divifé en. 

D d f , 
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trois colones, entre dans la Baâtfaoe» 
Pais dès lors parfemé de Villes opulentes* 
NINUS, ataqué dans la plaine, y perd 
d'abord ioo mile homes, mais il défait 
les Ba&riens à fon tour , prend toutes 
leurs villes , excepté BÀCTRA la Capitale* 
dont il eft obligé de former le Siège. Chofe 
incroiable, NINUS n'auroit pu s'en ren
dre maitre fans le fecours de la belle SE* 
KlRAMis, dont l'Epoux etoit dans fon 
armée. L'Héroine voyant que lesAffy-
riens s'amufoient aux endroits foibles, fe 
fit acompagner de quelques Soldats, qui 
avoient le rare talent de grimper contre des, 

e de rochers. Habillée elle même en Soldat « 
'*• elle s'empare d'une partie de la Citadelle* 

donne Je fignal au refte des Troupes, qui, 
achèvent la conquête. Le butin y fut im* 
nienfe. 

Pénétré des bienfaits, mais plus encore 
épris des charmes raviffans de cette Hé-

TUS rome, Ninus ofrit fa Fille en Mariage à 
e MENON , Mari de SEMI&AMIS , & le 
lA* pria, de lui céder fa propre Femme. Sur 

fon refus, il lui fit de terribles menaces: 
MENON efraié fe pendit de défefpoir, & 
lePrince époufa SEMIRAMÏS. 

lort. De retour à Ninive, il en eut un Fils 
qu'on nomma NINIAS. Bientôt après, 
Û mourut, & remit les Rênes de l'Etat & 
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le foin de ion Ki!s à la Reine. Elle éleva à 
NlNUs un Tombeau haut de neuf ftades & 
large de dix, qui a fubfifté plus longtenis 
que Himve. 

On a doné bien des tournures à la vie- SEMIR 
deSEMiRAMis. On Ta dite Syrienne deMls' 
nailfance, domeftique d'un des* Serviteurs 
de NINUS , & Concubine du Monarque-
Un jour il lui accorda la pei million ds 
s'afleoir fur fon Trône avec une autorité 
abfolûe pour quelques heures. Elle en pro- Opinn 
foa en Femme habile, fit faifir, garotter & diverfo 

/ mettre à mort NiJÏUS , & par ce moien elle S * ^ , 
devint Reine. 

Voici une Scène bien diférente* SEMI-
KÀMIS naquit de la Déefle DERCETO , que 
VENUS ren lit amoureufe d*un jeune ho.1 

me. Honteufe de cette foiblefle, DERCETO 
mit l'Enfant entre les rochers d'un défert* 
& fe précipita elle même dans un lac» ou 
elle fut changée en Tpoilfon. Une volée da 
pigeons vînt vers l'Enfant* ils la couvri
rent de leurs aile*, & la nourirent du lait; 
qu'ils trouvoient dans des cabanes voifi* 
nés. Au bout d'un an, il falut quelque 
chofe de plus folide. Ces ingénieux nou* 
riciers allèrent donc becqueter les froma* 
ges des Bergers d'alentour. On les épia 5 
le manège fut découvert; l'Enfant aporté 
à SllOïA Chef des Bergett r fut apellée 
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SEMIRAMIS , nom Syrien, qui fignifie Pu 
©fcONS. 

Une beauté parfaite, tous les talens du 
eœur & de Pefprit rendirent bientôt SE-
MïKAMis incomparable > MENON Gouver* 
neur de Syrie, ne pût la voir fans l'ai
mer ; il Pépoufa, & en eut deux fils, HYP-
PÂTES & HYDASPES (noms plutôt Grecs 
qu'Aflyriens. ) 

SEMIRAMIS devenue Reine, foit par 
l'indolence de fon Fils, qui livré à fes plai-
jfirs fe déchargea fur fa Mère des foins du 
gouvernement , foit par quelque autre 
moïen, rafTembla deux millions d'homes 

*• pour bâtir Babyionne. Je parlerai plus bas 
fe- de cette fuperbe Ville. Elle fit enfuite 

creufer un Lac, qui étoit un quaré par* 
fait. Chacun des cotes avoit 300 ftades 
de long, & le tout étoit revêtu de briques 
cimentées avec du bitume- On ne creu-
foit ce Lac, que pour y recevoir les eaux 
dePEuphrate, qu'il falut détourner, afin 
de conftruire au deflbus de fon lit une 
route , pour pafler d'un des deux Palais 
dans l'autre. Deux cent foixante jour* fu-
firent à ce pénible ouvrage , après les
quels le Fleuve reprit fon cours, 

«pie Cette belle Reine fit enfuite élever au 
L- milieu de Babylone un Temple magnifique 

à l'honeur de JUPITER-BELUS , au deflus 
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auquel ou plaça 3. Statues d'or batu, du 
poids de 2800 (*) talens de Babylone. €& 
trois Divinités avoient en comun un Au* 
tel d'or batu, fur lequel étoient deux 
iîacons, qui pefoient 30 talens, deux En* 
cenfoirs du poids do 300 talens chacun* 
& 3 gobelets, dont celui de JUPITER pe* 
(bit 1200 talens. Rien de furprenant en 
tout cela, puisque félon PLINE le gobelet 
de SEMIRAMIS en pefoit 1 f. Ce feroit un Obi 
crime d'omettre ici fon Obélisque, taillé 3ue« 
dans les Montagnes d'Arménie de cent 
vingt cinq pies de haut, fur cinq de lar
geur, & autant de profondeur. A force 
de boeufs & d'anes, cette Reine à qui rien 
ne coutoit, fit tranfporter près de fà Ca
pitale cette énorme maflc. 

(*) DIODOEI s'eft amufé à fuputer les richet 
fes renfermées dans ce Temple de BEL. La fomt 
totale, eft de 630a Talens Babyloaiens. JLe 
Talent Babylonien valoit 7000 Dragmes Attî* 
ques & par conféquent un fixiéme plus que le 
Talent Attique. Le fixiéme de 6 5 00 eft io$o ; 
ainfi 6\oo Talens Babyloniens valent 7350 Ta
lens d'or Attique. Or 7350 talens Attiquea 
d'argent valent argent de France vingt deux mil
lions cinquante mile livres; ejn mettant donc 
pour les anciens la proportion de l'or à l'argent 
de dix à un, les rkhefles du Temple montoient 
i deux cent vingt millions cinq cent mille livra* 
'de France. 
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îxpédi: Mais ït eft terris de la confiderer à la tète 
ns de -de Tes Armées. Elle débuta par la Médie * 
mui" chemin, fàifant elle fit foire un agréable jar

din fur le fommet du mont Bagiftan: De
là elle fe rendit à Cham, Ville Mède, près 
de laquelle, fur la pointe d'un rocher très 
élevé, elle fit planter de magnifiques Edi
fices , pour fe procurer tout à la fois la 
jperfpedïve du Pais, de la Ville & de fon 
'Armée. Ce lieu voluptueux a malheureu-
fement rendu fa chafteté problématique. 
'Echatane la vit bientôt aplanir le haut & 
pénible mont Zarcaimt. La route qu'elle 
y fit pratiquer porta Ton nom depuis. Elle 
n'oublia point de bâtir un Palais à Ecbti
tane, & de s'y furpaflèr en magnificence. 
La Perte a longtems admiré les Ouvrages 
de SEMIRAMIS : Elley aplanit, aufli bien 
que dans fes Provinces d'Afie,- les rochers 
* les montagnes, pour ne pas fe détour
ner. Quelquefois trouvant Phorifon des 
plaines trop uniforme, elle y éleva des col
lines, des bourgs & des Villes. 

D*AGe elle paffa en Afrique, où POra. 
cle de J U P I T E R A M M O N lui aprit. 
^Qu'elle disparoitroit au* yeux des homes, 
a,& recevroit de quelques Peuples d'Afie 
„des honeurs divins , dans le tems que 
„fon fils NINYAS confpireroït contre fi 
„viè" Cette predidlion né l'empêchâmes 
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èe régler l'Ethiopie, d'où elle vint fe repo-
îçr à BaSra. La paix qu'elle y goutoit 
Tennuia & lui dona ridée d'envahir l'Inde 5 
projet vafte & hazardeux, mais auquel 
elle fe prépara de longue main. L'ordre 
fut doné à tous les Gouverneurs de fes 
Etats d'envoïer dans 3 ans tous leurs jeu
nes gens avec habillement complet, dans 
un certain lieu de la Ba&riane. Elle fit tuer El 
trois cent mille bœuft noirs, & diftribuer Po m 

leur chair à des pauvres, à condition qu'ils jj"*" 
en drefleroient les peaux en forme d'Elé- j ^ , 
phans, au dedans desquels devoit mar
cher un Chameau. Le ftratagême étôic 
fin. Elle manquoit d'Eléphans & les In
diens en avoient beaucoup i ils fe croioient 
même les feuls qui en euffent. Ses Elé-
phans contrefaits, fes Vaifleaux, fes Trou
pes tout fut prêt au gré de fes defirs. Je 
crains de ne pas trouver affés de chifres. 
3 , 000, 000 de fantaflïns , foo , ooô 
•chevaux; 200, 000 chariots, 100, 000 
homes montés fur des chameaux, 2000 
vaiifeaux portés par d'autres chameaux; 
tout cela partit fous fes ordres. 

SUIDAS autre Grec grofliç encore ces 
prodigieux calculs du Médecin CTESIAS ; 
mais je ne fais pourquoi nos modernes, 
toujours ^vétilleux, fe font avifés de fu-

, puter, qu'il n'y a aucun endroit fur la fur- -
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face de la terre capable de nourir une pa^ 
reille multitude, quand même les homes 
& les bêtes n'auroient mangé que de 
Theibe, Plaifante obje&ion, puisqu'une 
armée encore bien plus nombreufe fût 
auffitôt levée par STABROBATES, Monar-
que des Indiens, dès qij'il fût forage qui 
le menaçoit. Il fit conftruire 4000 bar*, 
ques des rofeaux du fleuve Inde nommés 
Bamboue. Il envoïa enfuite des Députés 
à la Reine, pour la détourner d une Guerre 
fi injufte. Il les chargea même d'une let
tre, où il reprochoit à SEMIRAMIS fes in
famies, & juroit qu'il la feroit mourir en 
croix. Elle la lut & répondit gravement 
qu'elle aprendroit à cet Indien à la co-
noitre. 

Cependant les deux Armées en vien
nent aux mains fur PIndus. Le combat 
fut opiniâtre. La Reine coula à fond 1000 
barques Indiennes, & fit cent mille prifb-
niers. STRABROBATES feignit alors de fuir, 
pour l'engager à paffer le Fleuve. Elle 
laiffa 60000 homes pour garder le Pont* 
Les Elcphans contrefaits marchoient à la 
tète ; ils jcttérent Péfroi parmi les Indiens, 
qui les crurent réels ; mais les fuiards dé
couvrirent la rufe au Rois qui en informa 
les fiens. 
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SlMlRAlrfis avançoit avec fierté. Le* 

chevaux Indiens s'aprochérent avec fureur 
des prétendus Eléphans j mais Todeut 
défagréable de ces peaux de bœuf les mit 
en défordre. La plupart raiverférertt leurs Sa cU 
Cavaliers. La Reine ataque les Indiens, en &*** 
défait mie partie, & force le refte à re jouu 
dre le gros de l'armée; Piqué, de cet échetf 
le Roi charge les AfTyriens avec (on Infin* 
terie & fes Eléphans. Le choc fut violent* 
Au milieu de la mêlée le Prince & l'Hé* 
roïne combatirent enfemble. Elle reçût 
d'abord une blefiure au bras & une autre 
à l'épaule: La feule viteflede fon cheval 
lui fauva la vie. 

Arrivés au Pont, les AfTyriens fugitifs 
Vouloient pafler tous à la fois. 11 y en eus 
d'étoufés * d'écrafés, de noyés. Déjà les 
Indiens couvraient ce Pont La Reine le 
fit rompre, & il en périt un grand nom
bre. Le Monarque Indien fut averti paç . 
divers prodiges de ne pas continuer la 
pourfuite. On échangea les Prifoniers, & 
SfiMiRAMis revint à Badtra avec moins du 
tiers de fon Armée. 

Ce fut en cette Ville qu'un Eunuque, 
Vil miniftre de fon Fils, tacha de l'ailaili-
ben L'Oracle l'avoit pirédit, ainfl enviû-
geanc ce traie corne yne fatalité divine, 
elle pardoua à ce Fils* & le déclara Roi 

E t 
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Elle disparut dès lots aux yeux des ho-

S * ^ mes, '& partit fous la forme d'une Ce» 
tombe, avec une volée de pigeons, qui 
l'atendoient exprès fur le toit de fon Pa* 
lais. Elle vécut 6% ans & en régna 42* 

Cette vie de SEMÎRÀMIS ne femble-t»eU 
!e pas faite pour fe jouer de la crédulité 
humaine? Quel tiflu de fables ? quel ro* 
tnan ? Je ne parle point des dificultés in* 
folubles que préfente PHiftoire facréei 
cornent auroit-on pu lever de pareilles Aiv 
mées dans des tems fi voifins du Déluge ? 
L'Hiftoire pro&ne elle même met au jour 
l'impofture 5 les phm graves Hiftoriens 
nous peignent l'Egipte dans une paix pro* 
fonde jusqu'à SENNACHERIB, qui forma 
4e deflein 4e tfenvahk.. JSTINUS ne l'a dont 
pas conquife. Dans les Annales de la Sy* 
%ie & de la Phénicie^ on ne trouve aucune 
trace de Monarehie Aflyrienne, avant te 
«tems de PUL. JOSEPHE nous aprend que 
4es Phéniciens reftérent dans l'indépen* 
d̂ance jusqu'à SALMANAZAR. Quel im-

^ofteur que <œ CTESIAS? Cornent a-t-il 
pu trouver tant de partifans? Mais hatonç 
nous de dire deux mots du Fils de SEMI-
•RAMIS. Heureufement qu'on nous a 
-épargnés fur fes SuccefTeurs* dont on ne 
*onoifrpô« même les noms pendant 30 gér 
négations:: Nouvelle peeuv** qfli nom 
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autorife à fixer, après l'Ecriture fainte, h 
Monarchie Affyrienne à l'an du Monde 
g 2 3 3 > c*eft~à-dire près de i4(iécles plus 
tard 

NîKYAS fe trouva donc maître d'un Ninyas, 
Empire immenfe ; il ne lui reftoic que 
Flnde à conquérir ; mais il ne voulut pas 
^entreprendre. Renfermé dans Ton Palais, 
il y jotta, félon quelques uns, le rôle d'un 
Tyran hardi & d'un fin politique* Cha* 
que année il fhifeit lever une Armée, en 
prenant un certain nombre d'homes en 
chaque Province. Cette Armée , après 
avoir ferviunan, étoit remplacée par une 
autre. Les Oficiers avoient donc à peine 
kl tems de fe faire conoitre de leurs Soldats, 
& par là même ne pouvoient former au
cune encreprife contre le Monarque. 

D'autres en plys grand nombre , noue 
fe peignent corne un Prince lafcif & paref-
feux, qui fous fes lambris dorés ne s'ocu* 
poit que de fes plaifirs. Exemple qui fut 
fuivi d* fes Succeffeurs, qui enchérirent 
même fur fa nonchalance, & cependant il 
n'y eût ni révoltes, ni révolutions pen-
dant plus de 1 zoo ans. Qyi le croira ? 

La Chronologie Egiptienne eft encore t'Egipte, 
une matière des plus épineufes. On a ofé 
Érire monter la fome des 3Q dynafties à 
trace fix snHk cinq cent vingt cinq ans* 
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Tous les Hiftoriens ne nous ofrent que 

• des diférences fenfibles dans la Succeffion 
des Rois, dans leurs Noms, dans la-durée 

-de leurs Règnes. Ce feroit fans doute im 
travail inutile de vouloir les acorder en-
tr'euXï ou avec l'Ecriture Sainte. Cha
cun des Savans, qui font entrés dahs ce 
Calcul, me paroit plus habile à réfuter les 
autres, qu'à démontrer quelque chdfe de 
certain. CAMÈYSE dans fon Expédition 
emporta les mémoires des Prêtres Egip-
tiens. Pour'réparer cette perte , ils en 
çompoféreht de nouveaux, où ils firent 
beaucoup de fautes , & inventèrent fur-
tout à l'égard des tems teculés. On fupofe 
avec afles de probabilité, que pour donef 

-«in air plus antique à leur Monarchie, ils 
firent régner l'un après l'autre des Rois 
Contemporains , ou Collatéraux. Pour 
feu qu'on foit inftruit, on s'étone avec 
raifon, du toiidécififde quelques Moder
nes , qui ont "prétendu débrouiller ce 
«ah os. 

_ MENE'S OÙ "MENAS, eft affés générale
ment reconu pour le pïémier Roi d'Egipte, 
& pour CAM , fils de NoE, ou félon quel
ques uns pour le Fils aine de CAM. De fon 
tems tout le Pais, excepté la ThébaVde, 
n'étoit qu'un Marais. Il détourna le cours 
Su Nil, qui lavoit auparavant le piéde in 
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Jfcfontagnefabloneufe, qui-eft vers lai#bie • 
& bâtit Memphis, dans l'ancien,lit dç ce 
Fleuve : Il aprit à fes Sujets le&ilémens de; la 
Religion ,:iuftitua des Fêtes» & même iieQ; 
,taxé d'avcii; introduit lç lu^e & la, mggniy 
«ficencç, 

LAUSANNE. 

; A N A L Y S E ' 
DP l'Extrait du.Projet de. Paix perpétuelle de 

M. i'Abé de ST. PÎERRÇ , par J. y. Rov$r 
SEATJ, Citoïen de Genève 9 avec quelque? , 

- Réflexions, ^or #H autre Citoïen de Genève*. 

K^jz projet avoit déjà été imprimé dans les , 
œuvres de M. i'Abé de STV PIERRE , mais U 
~a reçu un nouveau luftce,. çn pafcnt piW le£ 
.mains de M^RQUSSEAU , dont on conoit l'é
légance, l'énergie du ftile & les lumières. 
On nefaurok faire mv meilleuff .uiage. de fes 
talens, qu'en les employant- k établir entrfe 
toutes les Puiffauces de l'Europe, une Paix 
folide&,perpétuelle. On dit que le bQiiRoi 
HENRI IV. avoit déjà ed la même iclée, & nul 
•Prince n'étoit plus propre que lui à exécuter 
ujn ̂ rojet aufli important. M. I'Abé de ST. 
PIERRE , animé de zèle pour le bien public, 
ï\eceffa» tant qu'il vécut, de prêcher te né-
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eeflîté déterminer par un Congrès les trois-
blés & les Guerres, qui défolent l'Europe» 
Animé d'un noble enthoufiafme, il exhorta » 
par fes difcours & par fes écrits les prineî-
ï>aux Souverains à former une Diette généL 
raie, ou tous leurs diférens Biffent examinât 
& décidés (*). On regarda fon projet corn» 
le rêve d un bon Citoïen, & nul Prince ne 
tut difpofé a recorfoître l'autorité d'un Tri. 
bunal, qui eût le droit de prononcer fur leurt 
pretenfions réciproques fans apel, & d'un* 
manière définitive ; & cornent les décider ? ï ! 
V a des pretenfions équitables, mais très ob£ 
cures, & très compliquées, dont il eft prêt 
que irripoifible de difcerner la juftiçe > & fur 
lefquelles on ne pouroit faire droit, qu'en 
Çtîfant tort à des Poffeflèurs de bone foi, qui 
jjoutffent fans fcrupule de Phéritagd de leurs 
Pères ; mal aqifis, peut être, mais qui cft deu 
Hrenu légitime par une longue poffeflion (**)# 
m ' - - -, • » „ m • *• 

(*) Mais par qlielles règle» les Chefs de cet» 
-JDiette générale décideraient ils les diférens dos 
Souverains? Cène pouroit être par des Règle-
mens particuliers, arbitraires & abufifs ? Seroit-ce 
!par le Droit public ? Mais n'étant point établi ni 
eutorifé de concert, n'aïant aucuns principes gé

néraux & conftans, il eft plein de règles contra* 
didoires 

. (**) On en pouroit citer pour exemple la Na» 
vare, qui a été certainement ufurpée par FEfp^ 
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JI n'y a point de Prince en Europe y qui ne Ip • 
crût autorifé à reclamer d'anciennes Terres > 
qui ont apartenu à leurs Ancêtres. L'Empe
reur des Romains 4 félon uu grand Jurifcoi^ 
fuite, feroit en droit de revendiquer toutes , 
|cs Provinces qui formoiènt anciennement le 
yafte tmpire de Rome. BARTQJJS regardoic 
ftmpereur come le Souverain, naturel di* > 
JMpnde. Quelle fource de procès & de difpu* 
fes i quels font les Juges & les Plénipoten* 
fiaires, qui feraient.capables & en pouvoir 
4e les terminer? 

. Outre ces prétendions* qui ont quelques . 
couleurs de juftice, il y en a d'imaginaires , , 
forgées par l'ambition. Celles-ci n'ont point 
de bornes, & ne peuvent être limitées par 
aucun Traité, ni aucun Congrès, Le Siècle 
pafTé, un Prince célèbre par fes conquêtes * 
fè croioit en droit d'envahir tout ce,qui étoit 
à (a bienféance, & croioit jufte tout ce qui 
lui étoit utile. Les Souverains d'aujourd'hui 
auroient-ils plus de modération & d'équité, & 
M. ROUSSEAU peut-il efpérer plus de fuccès* 
que n'en aeû fous le règne précédent., l'Abé 
de ST. PIERRE ? Mais lotions leurs bones 

E e 4 
— -• - - i| _ • i i ^ 

gne ; auffi PHILIPE IL & fon Fik, eurent-ils quel
ques fcrupules de cette ufurpation dans leur lit de 
mort. Aujourd'hui une longue poffeffion en auto^ 
rife la propriété. 



'4** JOURNAL HELVETIQpE 
intentions, il eft beau, il eft utile même tfo 
mettre fous les yeux des Homes, ce qu'il* 
devraient faire, mais qu'ils ne font pas. Ceft 
à la fegeffe à doner des leçons, tant pis pour 
ceux qui n'en profitent pas* Voici ce que ML 
ROUSSEAU écrit fur ce fujct à fon ami, M. dei 
BASTIDE, Il y a fix ans, dit-il, que M. k 
Comte de ST. PIERRE ntaïmt confié tes nsa* 
nufcrtts de feu M. PAbéfon oncle 7 favois co-
tnmci d abréger fes écrits, afin de les rendreplm 
tomodes à Hre , & que ce qu'ils ont (futile fut 
flu< conk. Je vous envoie ce morceau corne le 
ntotns indigne des regards du Public Ç£ cornet 
unfitjet inaugura! pour vous, qui aimés la taix^ 
& dont tei Ecrits la rejpirent. PuijJioHS noue 
h voir bientôt rétablie entre les Puijfances, car 
entre les Auteurs on ne Fa jamais vise f & ce 
n'ejlpai a«jourdhui qu*on doit fefperer ( * ) . . . 
Si vous mettes mon nom * cet Extrait n*aUis pat* 
je vous fuplie, mettre poliment, M. ROUSSEAU» 
mais J. J. ROUSSEAU , Citoïen de Genève, ni 
plus ni moins\ M« BASTIPE a fidèlement fatis* 
f^' "" • • ! • • • « • • *m • • • ' • » 

(*) M. R&USSR AU a raifon : Il y a des Critique* 
qui font fi atenrifs à chercher les* défauts d'an Orr 
vrage, qu'ils n'en Tentent pas les beautés. Ifs rem 
•erfent & ruinent tout, & n'édifient rien; th 
»e font propres qu'à caufer du trouble dans la Ré^ 
publique des Lettres. Le mieux feroit de les laiffe* 
dire ; ils fe dévoreroîent eux; mêmes , ou mon* 
îpiçnt corne de vils infeftes hute "aliment 
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fait à Tes defirs , mais il lui rend juftice, ert 
difant dans f Avant propos de cet Extrait? 
Far la-fimplicitt du titre, il paroitra A abord 
d bien des Gens que M. ROUSSEAU ri a ki que 
le mérite d'avoir fait un bon Extrait. Qu'on ne 
iy trompe point, fAnalifte efi ici Créateur à 
bien des égards. 
- Il eft dificile qu'un Home de Génie feflè un 
Extrait fans y mêler quelque chofe du fien 1 
fouvent ce qu'il y joint vaut mieux que ce 
^ue l'Auteur a écrit, & l'ouvrage y gagne. Il y 
a tel Extrait fait par BAYLE & F O N T E N E L L » 

^ue les conoifleurs préfèrent au Livre dont 
on afaitl'Analyfe, &jenc doute point que 
M. ROUSSEAU n'ait ajouté un nouveau prix à 
FEcritde l'Abc de St. PIERRE. Voici corne 
ii comçnce fon Extrait. 

Comejumaù frojet plus grand, ptus beau * 
ni plus utile rfocupa fojp-it humain, que celui 
d'une Paix perpétuelle £<5* tmvuerfeUe entre tom 
Us Peuples de ^Europe, jamais Auteur ne mém 
rita mieux fatention du public, que celui qui 
propofe des motens pour mettre ce projet en exé
cution. Il efi même bien drficile, qu'une pareille 
matière laijfe un Home Jenfible & vertueux, 
éxemt d'un peu dyenthouftafmt$£ je nefaiftfil* 
tufton d'un cœur véritablement humain 9 à qui 
fon zèle rend tout facile, tf efi pas en cela, préfé
rable à cette âpre & repouffante raifon, qui 
troHvejoujourjplam fon vtdiféretxe four le bitn 
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fublk , te primer obfiacle à tout ce qui peutti* 
favorifer. . . . fefpére que quelque ame /;o«, 
Met e partagera fémotion dêlicieûfe avec iaquetç 
y prens la plume fur mfujet fi interejfantpour, 
{humanité. Je vas voir y dumoms en idée % fa 
Homes s'unir & s'aimer j je vai penfer à u$a: 

douce &poifible Société de Frères, vivansdani 
We concorde éternelle* tous conduis par Ici 
mêmes maximes , tous heureux du bonheur cor 

mun, & réalifant en moi même un tableau fc 
touchant, P image £vm* félkité qui rCefi point w 

m* en fera goûter quelques infians une véritable*, 
. Je crois entendre î illuftre FENELON dan» 
Ion Telemaque, où il peint fi bien les char-* 
mes de la Paix & les horreurs de la Guerre*. 
* Un Prince, pacifique, dit-il» eft un doit* 
w du Ciel qu'on ne peut trop chérir, nitrop^ 
„ refpeâer; un méchant eft quelquefois forcé 
„ de paroxtre bon ; mais qu'il eft beau, qu'il 
„ eft grand, quand on peut tout ce que Ton, 
„ veut, de ne vouloir que ce qui eft jufte ! 

Il ne faut pas avoir longtems médité fur les, 
tnoïtns de perfeSioner un Gouvernement queU 
conquey continue M. ROUSSEAU , pour aptr*\ 
cevoir des embaras ^ des obftacles, qui naijjenfi 
moinsdefaconftitutionque de fes relations ex* 
ternes y de forte que la plupart des foins qtïil 
faudroit confacrer à la.police, onefi contraint 
de les doner à la fier été , & de fonger plus à 1er 
mettre en état de réfijttr au* autres, qu'à jç, 
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Vendre parfait en lui mime. Si tordre fociai 
itoit9 tome on le prétend, fouvrage de la Koi-
fon9 plutit que des pajftons, ekum tardé Jt 
tongtems à voir qtfon a fait trop, ou trop peu 
Tbour notre bonheur ? que chacun de nous etanï 
dans Pétat civil avec Jes Concitoienu & àatk 
tétat de nature avec tout le refle du monde > 
'flous rf avons prévenu les Guerres particulière* 
que pour en allumer dégénérâtes 9 qtrifùntmilk 
fois plus terribles^ & qttmmus uniffant à quel* 
ques Homes, nous devenons réellement les tne-
\nisdu Genre humain. 

S'il y a quelques motens, pouffuit-il, de le* 
ver ces dangereufes contradiSims, ce ne peut 
"ttre que par une forme de Gouvernement co«u 
fiderative, qui uniffant les Peuples par des lient 
femblables à ceux qui unijpnt les individus » 
fùumette également les tms & les autres À f au
torité des Loix. Ce Gouvernement paroit d?ait+ 
leurs préférable à tout autre, tn ce qu'il com
prend à lajbis les avantages des grands & des 
petits Etats, qtftlefi Redoutable au dthors pair 
fa puiffance* quêtes Loi* y font en vigueur -, 
& qtCil eft lejeul propre à contenir également 
les Sujets, les Chefs & les Etrangers. 

Ce projet eft fans doute le plus beau & le 
plus utile qui foit entré dans TEfprit humain. 
Voici cornent M. ROUSSEAU prétend qu'on 
peut Péxécuter. 1* fupofe une Confédération, 
«u Diette générale, çotnpofée des principales 

file:///nisdu
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fuitfances de l'Europe, ou de leurs Minis
tres, qui fignent de leur part les cinq Arti
cles fuivans. 

Par le premier» l«s Souverains contcn-' 
tans , établiront entr>eux une alliance perpér. 
tuelle & irrévocable, & nommeront des Plé-. 
nipotenûairçs pour tenir dans un lieu déteç-
miné » une Diçtte, ou un Congrès perma
nent, dans lequel tous les diférens des pai> 
ties contrariantes feront règles & terminés. 
jw voies d'arbitrage ou de jugement. 

Par le fécond, on fpéeifiera le nombre des. 
Souverains dont les Plénipotentiaires, auront 
voix à la Diette > ceux qui feront invités d'ac
céder au Traité, l'ordre, le tems > & la tnar 
niére dont la Présidence paflera de l'un à l'an
tre par intervales égaux s enfin la qualité re
lative des contributions > & la manière de les 
Jever, pour fournir aux dépenfes comunes.. 

Par le troifiéme, la Confédération garan
tira à chacun de fes Membres, la poffeiRou 
& le gouvernement de tous les Etats qu'il pot 
fède a&uçllement, de même que la fucceffiou 
éledive, ou héréditaire, félon que le tout 
eft établi par les Loix fondamentales de cha
que Pais* & pour terminer tout d'un coup 
la fourçe des démêlés qui renaiflent inoeflam-
ment, on conviendra de prendre la poflçflîon 
aduelle & les derniers Traités , pour bafcs (\p 
tous les droits mutuels des Pui$uicçs contrat -
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tantes * renonçant pour jamais & réciproque* 
ment à toute autre prétenfion antérieure* 
fauf lesfucceflions futures, contentieufes & 
autres droits à échoir, qui feront tous règles 
à l'arbitrage de la Diette, fans qu'il foit per
mis de s'en faire raifon par voies de feit, ni 
de prendre jamais les armes l'un contre l'au
tre > fous quelque prétexte que ce puifle être* 

Par le quatrième on fpécifiera les cas, où 
tout Allié infra&eur du Traité, feroit mis au 
ban de l'Europe & profcrit corne Enemi pu» 
blic, favoir s'il refafoit d'exécuter les juge-
mens de la grande Alliance} Vil fàifoit des pré
paratifs de guerre > s'il négocioit des Traités 
contraires à la Confédération, s'il prenoit les 
armes pour lui réfifter, ou pour ataquer 
quelqu'un des Alliés. 

11 fera encore convenu pat le même arti
cle, qu'on armera & agira ofenfivément , 
conjointement & à fraix comuns contre tout 
Etat au ban de l'Europe, jufqu'à ce qu'il ait 
mis bas les armes , exécuté les jugement & 
règlemens de la Diette, réparé les torts, rem-
bourfé les fraix, & fait raifon même des pré
paratifs de guerre, contraires au Traité. 
. Enfin, par le cinquième , les Plénipoteiv*. 
tiaires du Corps Européen auront toujours le 
pouvoir de former dans la Diette à la pluralité 
des voix pour la provifion, & aux trois quarts 
des yçix f cinq ans après, pour la définitive, 
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fur les Inftruâions de leurs Cours, les Ré* 
glemensqu ils jugeront importans, pourpro* 
curer à la République Européenne & à eha* 
cun de fes Membres tous les avantages pp/îï-
Wes ; mais on ne poura jamais rien changej* 
à ces cinq Articles fondamentaux, que du 
confentement unanime des Confédérés. 
. Mais qui font ces Confédérés ? Les voie! 
dans l'ordre que 1 Auteur les indique. 

L'Fmpereur des Rpmaim (*). 
.. L'Empereur de Rjiffie. 

Le Roi de France. 
Le Roi d>Efpagne9 

, Le Roi d'Angleterre. 
Les Etats Gçnérattr. 
Le Roi de Danntmarck, 
La Suède. 

m La Pologne* 
Le Roi de Pçrtug*L 
Le Souverain de Rgtn*. 
LeRoidePrwjfe. 
UEledeurde Bavière & fes <>A<Toci&; 

_ L'Éledleur Pa/a/m & fes Co-Aflbciés. 
Les Suifles & leurs Ca-Âûbciés. 

(*) impératrice Reine ne feroit pas content© 
de n'avoir aucune voix dans la Diette Européenne* 
!>our les Roïaumes de Hongrie & de Bohème * qui 
traient bien ceux de Sardaigne ticdcPertmg*!-



- A O U T Ï7«r: 43Ç 
Les Eled. Ecléfiaftiqtses A leurs Aflbçié* 
Le Roi de Naples. 
Le Roi de Sar daigne. 

Phtfieurs Souverains moins confidérabUsl 
tels que la République de Gènes, tes Ducs de 
Modifie &de Parme, & d* autres, étant omis 
dans cette tijte, feront joints aux moins puijfant 
far forme d'affectation , & auront avec eux un 
droit de fufrage femblable au Votum curiatunt 
des Comtes de f Empire. 

Cette Aflbciation reflèmble à celle de la Li
gue Achienne, qui devint illuftre en pouflant 
les derniers foupirs delà liberté de la Grèce , 
les Gaules eurent anciennement leurs Cités* 
&les Latins leurs Fériés ; mais nulle de ces 
Confédérations n'aprocha pour la fagefle 
de celles du Corps Germanique, des Etats 
Généraux, & de la Ligue Helvétique. 

Je crains fort que ce projet, quelque utile 
qu'il Toit, ne refte dans le néant, & ne foit )&» 
mais qu'une belle chimère, femblable à la 
pierre philofophale, ou à un remède infailli
ble & univerfel (*). L'intérêt & l'ambition 

(*) Tout chimérique que foit ce projet, ce n'eft 

Ss un mal de le propofer ; il fervira du moins à 
ire fentir combien la Paix eft préférable à la 

Guerre ; S'il n'eft jamais exécuté, c'eft que le 
mieux, dit ML R * „ ne s'exécute pas corne il s* ima
gine. En Politique cme eu Mt>r*l*-> t étendue de 
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des Princes font trop vifs, trop eilracihé* 
pour s'aflujettir à un frein, tel que celui 
qu'on vient de propofer. On conviendfoie 
d'ailleurs dificilement du nombre des artL 1ers 
qui devroient compofer un Code auffi im-

Î
)ortant, de k manière de le rédiger, & de 
ui doner une forte de fandtion. Les grands 

Etats mettroient un trop grand poids dans 
la balance, & les petits ne voudroient pas fe 
foumettre volontairement à une dominatioit 
quine leur laiiTeroit qu'une ombre de liberté. 
La Politique eftun Art trop fubtil, trop com
biné > trop contentieux pour fe plier à deè 
règles générales, que le pouvoir & la force 
croiroient pouvoir violer impunément ; une 
barrière qu'on peut rompre, eft bien foible 
contre les atentats de l'ambition. 

Il en feroit peut être des Souverains corne 
des Particuliers > les Loix, les Edits les plus 
clairs & les plus autentiques font une digue 
irtipuifTante contre leurs pnflïons. Quoique 
les Livres du Droit Romain contiennent le& 
décifions les plus juftes & qu'on puiiTe les re* 
garder corne étant le Droit des Gehs, on ne 
fait que trop, par.une fatale expérience, qu'il 
eft facile de les éluder ; d'ailleurs les meilleu
res Loix ne peuvent ftatuer que fur un petit 

nombre 

nos conoijfanùet m frouve guêrtf que la grandeur 
de nés mtaue% 

\ 
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nombre de cas ; le refte demeure à l'arbitrage 
des Juges, qui ne peuvent avoir qu'une idée 
imparfaite & défedueufe des règles de l'E
quité & de la Jiiftice. 

Les Homes font par-tout deà Homes, & 
les plus grands ont aufli des intérêts plus im-
jtortans a ménager & à concilier. Si Ton plai
de pour les confins d'une Chaumière, à plus 
forte raifon difputera-t-on pour les frontié. 
resd'une Province,ou d'un Roïaume* & fi 
les Plénipotentiaires nommés par leurs Sou* 
verains pour la Diette Générale, ne font pas 
d'acord entr'eux, quel eft le Tribunal fupé-
rieur qui ait le droit & l'autorité de terminer 
leurs diférens? On fait que le (impie Céré
monial , tout frivole qu'il eft, a fouvent fais 
éfchoùfer lès Négociations les plus importan
tes > que fera-ce quand il s'agira de prononcer 
Un Arrêt définitif, entre des Souverains donc 
les intérêts font fi ôpofés, les vues fi diféren-
tôs, & le point d'hbneur fi délicat ? Je ne 
fai s'il eft vrai ce que dit fur ce fujet M. R**, 
Quand il fera queftion , dit-il, de la police du 
Congrès, on trouvera mille obflacles g? dix 
mille mdiens de les lever. J'en doute fort, il eft 
plus aife de fôrmetdés dificultés que de les 
réfpudre. 

Ici l'Auteur propofe deux queftions 5 la 
première, fila Confédération propoféiiroiiJu
rement à fon ht 9 &"feroit fufifante fQtfrdontr 
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A l'Europe une paix folide & perpétuelle. O n 
vient de voir par ce qui précède, & par d'au
tres raifons qu'il feroit facile d'ajouter,'fi 
l'on ne fe propofoit d'abréger, que ce projet 
eft prefqufe- inlpoffible dans l'exécution, & 
qu'il eft fu jet à être arrêté par mille obftacles* 
La féconde queftion eft celle-ci, sysl eft de 
intérêt des Souverains d? établir cette confédé
ration , & d'acheter une Paix confiante à ce 
prix. 

Il feroit à defirer pour le bien & le repos 
de l'Europe, que ce projet eût lieu > mais je 
aie fai s'il eft de l'intérêt particulier des Sou*-
verains de fe brider eux mêmes, & de s'afTu-
jettir en quelque forte à un Tribunal Supé
rieur? Je fai que la Paix ne peut ètreache^i 
tée trop chèrement, puis qu'elle eft le tréfoxh 
le plus précieuxjmais les Homes font-ils toû- : 
jours ce qu'ils doivent, & ne facrifient-ils 
pas tous les 'jours un intérêt réel & permanent 
à un intérêt aparent & paflager. Si nous ne> 
pouvons eipérer la Paix qu'à cette condition 9 

je doute fort que nous puiiîîons l'obtenir ja* 
mais. 

O Paix, fille du Ciel, viens te montrer aux Homes; 
Viens calmer ieurs noire? fureurs : 

En toi font.tous les biens,& la Tene ou npus fotjaes,. 
Sans toi. n'çft qu'un fejour de trifteffe & d'horrera* *• 
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Et bien, dira M. R** , l'éxecution de ce 

projet bannira de la Terre les horreurs que 
MARS traîne après lui j elle fera Pheureux do
micile de la Paix ; les Sciences & les Arts ; . . . 
mais je ne penfe pas que M. R * * a fulminé 
contr'eux une Sentence de condannation. Û 
fe fait ici une obje&ion à lui mêmes écou
tons-le , il parle (î bien ! Dans le fortuné 
azile de la Paix, le bruit des armes ne fe fait 
point entendre, mais que deviendront alors 
les exercices militaires ? Voici fa réponfe i 
Je Y? ai rien <\ dire fur Papareil des armes, par et 
que dejiitué defondemens foUdes, fait de crainte , 
fait {Tefpérance, cet apareil eft un jeu d'Enfant, 
& que les Souverains ne doivent point avoir de 
poupées. Je ne dis rien non plus de la gloire 
des Conquérons, parce que s*ily avoit quelques 
monfires •> quis'ajligeajfent uniquement pour n7a* 
voirperfoneà maffacrer, // ne faudroit point 
leur parler raifon, mais leur èter les moïens £i* 
xercer leur rage meurtrière (*). 

M. R * * , qui a trouvé nos danfec , "nos 
jeux & nos exercices militaires fi admirables, 

F fa 

(*) M. ROUSSEAU remarque fort judicieufement 
que les Princes qui ont afpire à la Monarchie uni* 
terfeîle , montroient en ctla plus d'ambition que de 
génie. Cornent envifager ce projet fan* en voir 
ÇiniDoiiïbiiité & le ridicule ? 

a 
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n'a-t'il pas fait réflexion, que par fon pfôpre 
raifonement, ils font aujourd'hui affés inu* 
tiles* Nôtre République eft née libre & fou* 
Veraine, mais non guerrière. Heureuferaene 
nous fomes trop petits pour afpirer à faire des 
conquêtes , & cette petitefTe même foit nôtre 
lureté : Nos voiGns font trop habiles, pour 
ne pas voir manifeftement qu'il eft de leur 
intérêt de nous laiffer tels que nous fomes, & 
iqu'ilsne pourroient qu'y perdre, fi par une 
fatalité imprévue, nous venions à changer 
d'état & de gouvernement. Certainement les 
plus puifTans concourroient à nous protéger 
& à nous défendre & les plus fbibles n'ofe^ 
roient nous ataquer. Il eft donc d'une fage 
politique d'infpirer à nos Concitoïens le goût 
de la Paix, compagne des Arts, des Sciences, 
& du Comerce, & non le goût du militaire, 
qui a produit chés les Romains les plus fu~ 
neftes Révolutions, & des Guerres Civiles 
qui ont déchiré la République. Lorfqu'il ne 
leur étbit pas permis de tourner les Armes 
contre PEnemi Etranger, ils les tournoient 
contre leurs propres Concitoïens. Il n'y a 
qu'à lire les Révolutions de la République 
Romaine par VERTOT pour en voir la preu«. 
ve. Quand l'Enemi étoit à nos portes, qu'il 
nous preflbit de tous les côtés, que ce qu'il 
ne pouvoir nous arracher par les Armes, il 
fcâchoit de le dérober par furprife i c'eft bien 
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alors » que le zèle pour la liberté, Pamour de 
la Patrie, nous auroient fait un crime d'un 
lâche repos > nôtre fomeil même étoit trou
blé & interrompu par le bruit des Armes. La 
nuit couvroitde fes fombres voiles des com
plots plus noires qu'elle > on nepouvoit veiU 
1er avec trop détention, ni exercer fon cou
rage avec trop d'adtivité: Mais aujourd'hui 
que la Providence nous procure un heureux 
loifir (*), aujourd'hui que nous n'éprouvons 
les horreurs de la Guerre que par la compa£ 
fion qu'elles excitent dans nos coeurs* aujour
d'hui il nous eft permis de tourner nos re
gards fur des objets plus doux & plus agréa
bles, fur les progrès duComerce & de l'Agri
culture , fur l'utilité & le fuccès des Arts & 
des Sciences. Nos mains ne feront plus ocu-
pées qu'à des travaux pacifiques, & nos plu
mes qu'à célébrer la beauté de la vertu & de 
la vérité, & à confondre le méchant & 
l'impie. 

F f 3 

(*) Jefeiquecen'eftpasrufage des Politiques 
d'avoir recours à la Providence'pour expliquer les 
caufes de certains événemens particuliers & ex-
traordinaires ; mais elle fe montre quelquefois fi k 
découvert, qu'on ne peut la méconoitre, corne elle 
le fit en 1602. dans la délivrance de Genève. Quel. 
quefois auffi elle agit par des voies infenfibles & fe* 
crettes i mais qui ne font pais moins fûres & infailli
bles, 
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Citoïens! Onn'eftplusdansle tems de nos Pérès » 
Pourfuivis, oprimés par des mains fànguinaires » 
Us dévoient de leurs coups repouffer les eforts 5 
Nés libres y refter , fuflent-ils vifs ou morts. 
Alors, la liberté vit nos fages ancêtres 
Ne voulant que Dieu feul & nos Loix pour h* 

Maîtres, 
D'un Enemi cruel rompre les bataillons 
Et de fon fang impur engraiffer nos filions. 
Craignant plus que la mort un honteux efdavage 
Ils trouvaient leurs remparts dans leur propre cou

rage. 

Mon amour pour la Paix m'entraîne peut-
être trop loin, je reviens au projet de nôtre 
Auteur, Son exécution aiant établi félon lui, 
une Paix perpétuelle entre toutes les Puiflan* 
ces de Phurope, il ne leur refteroit pour 
Enemi que le Turc,contre lequel il feroit fiu 
cile, étant réunis,de fe défendre & de repouk 
fer avec fuccès fes ataques. Un autre avau*. 
tage bien réel, que procureroit l'éxecution de 
ce plan, c'eft qu'elle épargnerait à l'Europe 
fanglante la dépopulation que caufent les Ar
mées, perte fenfible & funefte, mais qui en 
produit encore une autre plus irréparable quç 
celle des Homes qui meurent,par ceux quinç 
naiffent pasa par l'augmentation des Impôts * 
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par l'interruption du Comerce, par la défer-
tion des campagnes, par l'abandon de l'Agri
culture y ce mal qu'on n'aperçoit pas d'abord 
fe fera fentir cruejlccnent dans la fuite, & 
c'eft alors qu'on eft étoné d'être fi foible pour 
s'être rendu fi puiflànt (*). L'Auteur anonce 
à Y Angleterre , qui afpire aujourd'hui à de
venir conquérante, qu'une femHable defti-
née l'atend, & que les Anglois en courant 
aux conquêtes , courent à Pefclavage (Voies 
la note de lapag. 53.) M. R**. pourroitfe 
tromper dans fe Prophétie, le Peuple Anglois 
n'eft point né pour la fervitude, & tous fes 
Rois qui ont fait leurs éforts pour i'aflujettir, 
ont été les yidlimes de leurs entreprifes ; if* 
ont été écrafés eux mêmes fous le poids des 
fers qu'ils deftinoient à leurs Sujets. M\ 
ROUSSEAU & raifon de dire, après F Abé de St. 
PIERRE a que la véritable gloire des Princes 
confifte à procurer Futilité publique & le bon
heur de ceux qu'ils gouvernent. C'eft par dç 
bones Loix-, par une fage police, par de gran
des vues œconomiques qu'unSouverain judi'-

F f 4 
' • — • " » — " » m 

(*) M. ROUSSFAU dit que de deux Etats qui 
nourriflent le roéine nombre d'habitans , celui qui 
ocupe une moindre étendue de terre eft réellement 
le plus puiffant.. Aufli l'Empereur ADRIBN fit il un 
fage Règlement, par lequel il refferroit # fixait les 
bornes de l'Empire. 
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cieux eft fur d'augmenter (es forcer, fans rie|i 
4oner au hazard. Tous les Sujets de plus qui 
lui naiffent dans le fein de la Paix font autans 
d'Enemis qu'il tue. 

Le projet de l'Abé de ST. PIERRE , qui fe-
Ion l'aparence ne fera jamais qu'une fimpl? 
fpéculation, dont on dit que HENRI IV, 
jvoit déjà eu l'idée, mais qu'il crût imprati
cable , cç projet * dis-je, dans l'état où font 
aujourd'hui les chofes, eft peu néceffaire pour 
.tenir h balance entre toutes les Puiffances dp 
l'Europe. Celles qui ontefTaïé de rompre cejB 
équilibre, ont toutes échoué, l'ambitieuse 
CHARLES QUINT tenta vainement de parve
nir à la Monarchie univerfelle (*) ; toutf 
\ Allemagne foulevée opofa un obftacle invin
cible à ce plan téméraire. PHILIPPE IL fon 
Fils, moins guerrier, mais non moins habile 
iii moins ambitieux, fit des éforts inouïs 
<îans le cems de la Ligue pour fe rendre maître 
de la France, fous le titre fpécieux de Défen* 
feur de la Religion Catholique * mais ni ta 
Gourde Bpme^ qui fapuïoit, ni le Clergé qui 

(*) Après la perte de la bataille de Pavie^ où 
FRANÇOIS I. fut fait prifonier, conduit à Madrid, 
forcé de faire un Traité, où il livroit au Vainqueur 
fes meilleures Provinces, la France paroiflbit per
due ; elie étoit fans argent, fans Soldats* cependant 
elle fe releva bientôt de fa chute , $ parût plus for
midable que jamais. 



A O U T a?*i. 4t f 
U regardoit corne fon rèléProtedeur, ni te 
parti formidable des Gutfes, qui étoit vendu 
f, YEfpagnc , rien ne put le conduire au fuo 
fèsdontil fe flatoitj il excita des troubles, il 
fomenta les guerres civiles > il prit quelque? 
Places, mais le Roiaume refta enfin entre lep 
piains de fon légitime Maître ; les armes vie-
torieufes de REKRI IV. apuiérent la jufticp 
fie fa caufe, & le firent triompher de toup 
fes Enemis. 

Mais fans remonter fi haut, bornons nout 
£ confidérer deux événemens du Règne de 
Louis XIV. Ces deux époques célèbres dans 
l'Hiftoire, fufiront pour montrer que le pnv 
jet d'une Monarchie univprfelle, eft aufli im-
poflîble qu'infenfé. Le fuccès même feroic 
funefte au vainqueur. Les grandes Monar
chies durent peu, elles s'écroulent fk fe pré
cipitent par leur propre poids. 

Louis XIV. en 1673, conçût le defleiu 
de fubjuguçr la Hollande? après avoir humi
lié YEfpagnc, endormi ou intimidé touteg 
les Puiif^nces de l'Europe. V Angleterre , la 
feule, qui par fa fituation, fes forces, & fes 
intérêts, pouvoir s'opofer au progrès de fes 
armes étoit gagnée, & agiffoit de concert 
avec lui, dans la frivole efpérance de partager 
fes conquêtes 5 elles fembloient affurées s des 
Troupes nombreufes & aguerries, cornan
t e s par les plus grands Généraux & par te 
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Roi lui même, la terreur que fes viâoi'res, 
«voient déjà répandue dans le fein de fes Eue^ 
mis confternes & abatus, tout anoncoit ua 
fuccès infaillible. Prefque toutes les V illes de 
la Hollande furent prifes dans une feule cara*. 
pagne 5 Amjlerdam même fut fur le point 
d'ouvrir fes portes au vainqueur j mais celui 
qui a mis des barrières aux flots de la mer, ar
rêta tout à coup ce fierConquérant. Il fut fo&* 
ce de reculer & de fe retirer promtement fu* 
fes frontières, *pour éviter les eaux dont le 
Païs conquis étoit inondé,& quifufirent i 
peine pour éteindre les incendies qu'il avoifc 
allumées. Au bruit de fes trophées, toute 
l'Europe allarmée fe réveilla corne d'unpro* 
fond fomeil, elle confpira pour les abatre, & 
réprimer fon ambition. 

L'autre époque eft bien diférente ; elle n'o 
fre plus Louis XIV fous l'afped d'un vain
queur fuperbe & triomphant, fous qui la 
Terre plie, qui prétend doner la Loi à toute 
l'Europe ; elle le préfente dans la pofture la 
plus foible, la plus humiliée; fes finances 
etoient épuifées par de longues guerres ; 
il avoit perdu en plufieurs batailles fatales à 
la France, fes meilleures troupes s les Alliés 
conduits parle Prince EUGÈNE &parMÂRL-
BOROUGH,étoient déjà entrés dans le cœur de 
la Brance & menaçoient de la réduire à fes an
tiennes limites > une feule reflburce xçilolt 
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toi Monarque François , c'étoit de détacher 
l'Angleterre de la ligue ; il l'entreprit & il 7 
réuifitiMARLBOROUGH fut difgracié,le Prin
ce EUGÈNE perdit contre VILLARS, la bataille 
de Denatn; la France fut (àuvée; Louis XIV. 
lie demanda plus la paix en fupliant ; mais eu 
Souverain redoutable à fes Enemis. 

w — — I "• ' 

A N O N C E S D E L I V R E S . 

J L ^ ANS la Librairie de la Société Typogra» 
phique & Littéraire de BERNE fe trouvent, 
Abrégé du Tt aitè de HoYLE fur le jeu dit 
Whiji '%vo. 1761. 4 bat?. Mémoires pour 

fervir à fffljtoire de la Pie ç<? des Ouvrages de 
M. JeFoNTENELLE, par M. l'AbéTRVBLET 
in 12. Amjierd. 1759. 20. batz. De la Mort 
pour la Patrie, Livre Allemand très bien 
écrit, 8vo. Berlin 1761. 8 batz; Les Gla. 
ciéres de la Suijfe, en Allemand, par M. 
GRUNER 8VO 3 vol. avec 18 planches très 
bien gravées & une belle Carte en papier or
dinaire 6f. batz & en papier blanc 75. i(f-
cueil de toutes les Troupes qui forment les Ar~ 
mées Françoifes, deffiné & enluminé d'après 
nature en grand 8vo. & en 220 planches 
J7<ï I. pour un Louis neuf Confiderations. fur 
la Guerre d'Allemagne, Livre très bien écrit 
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gvo. Paris 1761. 8 batz. Calijïe, Tragédie par 
M. COLARDEAU %vo. Amfterd. 1761.4. batz. 
Les Mœurs du tems% Comédie %vo. Amfterd* 
1761. 3 batz. Les Jéfuites criminels delèzf 
Majefte dans la théorie & dans la pratique gx/q. 
Amjlerd. 1760. 20 batz. Le Provinciaii 0 /et-
tere fcritte da Luïgi di Mont alto ad un Provin
ciale de'fuoi amici colle Annotazioni di GugL 
Wendrol^ tradotte neW Italiana favella* çmt 
délie nuove Annotazioni %vo. 6 Tora. Venez** 
1761. Ondonerapour 2. Louis neufs, juf-
qu'à la fin de Nov. prochain, Waltheri Lexû 
€on Diplomaticwn abbrevtationes Jyllabarwn 
& vocum in Dtplomatibus & Codicibus à &-
culo VIII ad XVI ufque occurentes eocponens 
foi 1756 & après ce tems-là pour 3 Louis 
neufs. On trouve auflî ce dernier Livre pour 
le même prix, chez le Sr. GAUM Libraire à 
Ulm. 

On poura avoir gratis, jufques à h fi" de 
Novembre, un nouveau Catalogue des Li
vres de la Société, tant François, que Latins 
& Allemands» 

J L / E S Frères Claude Se Antoine PHILIBERT, 
Libraires à Genève font imprimer: 

Amufemens Périodiques 1ère. Part. 8vo. 
Coppenhague 176T. 

G* Ouvrage s'imprime par Soufcription* 
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& aura 2. vol. par an, ou 4. Part, qui con* 
tiendront fo à f2. feuilles. 

Prix de Soufcription pour l'année entière 
ie Copenhague Liv. 6. If• f. de France en 
papier fin, & à Genève 7 Liv. 10 f. 4. Liv, 
lof. papier comun,& à Genève 5 Liv. 5 f. 

TABLE des articles de la première partie. 

N<*. I. Plan de l'Ouvrage. Si Ton peut 
produire quelque chofe de nouveau. 

IL L'Amour Mentor, Conte. 
III. Réponfès à quelques Critiques. 
IV. Sur les Préjugez d'état. 

• V. Sur Pinjuftice de quelques uns de no* 
jttgemens. 

VI. L'Amour vainqueur des préjugea » 
€onte. 

VIL Sur l'Amour de la Patrie. 
VIII. Sur les Sources de la diférence de*' 

conditions entre les deuxfèxes &c. 
IX* Sur la-Réputation. 
X. Moazim, ou le Père confolé, Conta 

Oriental. 

On trouvera auflî dans peu chez les mê
mes Libraires une nouvelle Edition des Fa. 
bits de la Fontaine en 2 vol. in 8vo. fuivant 
la dernière de Paris en 4 vol. m fol. 
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A U X A U T E U R S 

Des Réponfes faites aux Quejlions inférées dam 
le Journal de Mars 1761. 

M E S S I E U R S ^ 

J E ne m'étois nullement flaté, en propo«: 

Tant les trois Queftions que l'on a vu dans le 
Journal de Mars, que tant de favantes plu
mes vouluflent fe doner la peine de les trai
ter ; mais j'ai été trompé d'une manière biea 
agréable. Vous avés, Afej(Jicurs9p\us que rempli 
mon atente à tous*égard, non feulement par 
le grand nombre de Réponfes faites à mes 
Queftions 5 mais principalement par la ma
nière claire, précife , & élégante, avec la
quelle vous y avés répondu. 

La reconoiflànce doit tout au moins erre /•' 
prix de l'agréable & utile plaifir, que vos ré
ponfes m'ont procuré 5 mais je trouve que ce 
feroit peu de chofe encore , fi je ne la mani-» 
feftois pas publiquement, & j'aurai cru, Mcf-
fieuYs, mériter l'odieufe épitète d'Ingrat, fi 
j'avois tardé plus long tems > à vous faire co-
noitre toute l'obligation que je vous ai.» 

Vous avés fait voir > Mtffiturst dansî'éxa* 
men de la Ire. Q îeftion , que la Superftition 
eft infiniment plus dangercufe que l'Inçré* 
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dulité, parce que celle» ci marche à pas pîus 
lens, & qu'elle n'ofe pas fe montrer à vifage 
découvert ; en un mot, parce qu'elle lait 
moins de progrès > au lieu que laSuperftitiort 
ne rougit point, mais fe glorifie même de 
faire confifter une partie eflentielle de fon cul
te odieux, à fe livrer aux excès les plus abo
minables , & à comettre les crimes les plus 
inoiïis ; les Exemples éfraïans que vous ra-
portés , pris chés des Peuples mêmes quife 
difent Chrétiens, en font des preuves incon-
teflables; on pourroit les multiplier, mais' 
ceux que vous avés cités fufifent pour dé
montrer invinciblement, que celle-ci eft in-, 
finiment plus dangereufe. 

Quant à la lime. Queftion, elle m'a para 
moins intèreflante, mais plus dificile à trai
ter. Ils'agiflbït de démontrer, que l'Amour 
propre, que bien des gens confondent aflës 
ordinairement avec l'Orgueil & la Préfomp- * 
tion , n'y a cependant pas autant de raporc, 
qu'on fc l'imagine comunément. Il me pa-
roit que par Amour propre, on peut enteii* 
dre auili cette inclination dominante, que 
nous nous fentons pour nous mêmes, & que 
h Nature femble nous infpirer ; elle peut 
s'étendre auffi, mais avec moins de force, . 
fur certains objets , qui nous paroiflènt di
gnes de notre amour, & de notre atacli£-v 

iççnt, & pour qui nous nous intèrefibnspar~ 
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ticuliérement, parce qu'étant dignes de no^ 
tire afe&ion, ils font cerne femble par éetu 
feule railbn, une partie eflentielle de nous-
mêmes; mais je conviens, que principale, 
ihent par raport à nous, elle à fes inconvé-
niens : Elle peut nous rendre fouvent aveu
gles fur ne* défauts & nos imperfedions % 

de même que trop doux & trop indulgens, 
fur les fautes que nous comettons. 

Sur laJIIme. vousavés faitvoir,ce quec'eft 
que l'Envie & la Jaloufie,& en quoi elles difé* 
rent; vous avés démontré invinciblement, 
que la première 3 de quel coté qu'on la con-w 

fidére, eft toujours criminelle" -, aii lieu que 
loutre, quoique très condannable à bien des* 
égards, elt cependant permife, & même loua
ble dans de certaines drcdnftancesi. (*) 

I! 

(*) Vote des Editeurs. H nous a paru que dans' 
lers Réponfes faites à cette féconde Queftion, ou 
n'a voit pas'faifi exactement le vrai fens qu'elle de-
voit avoir. En éfet, fi Ton entend par Jaloufie celle 
d*un Mari à Pégard de fa Femme, ou d'un Amant 
à l'égard de fa Maitrefle ,• fi on la reftraint à ce que 
?ious pofTédons ou fur quoi nous croions avoir un 
droit légitime, la Queftion propofee ceffe d'en être' 
une. Quelle comparaifon peut • on faire, entre le 
chagrin que nous reffentons naturellement de nous 
voir enlever ce qui nous apartient & le déplaifir 
qui ronge un cœur envieux à la vue du bonheur, 
des autres, & qui lui fait defirer des avahtagès fut* 
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îî ne me refte donc, Mejjieurs, qu'à vous 

invicer de nouveau à traiter les Queftions 
fuivantes > elles me paroiirent fi non intérêt 
(àntes , au moins alîës curieufes, pour que 
vous confacriés un moment de loifir à leur 
examen : Ce qu'on a vu dans le dernier Jour^ 
nal eft fans contredit un garant très allure > 

lefquels il n'a aucun droit ? Les Queftions, que Ton 
propofe , doivent toujours être problématiques * 
autrement elles ne mériteroient aucune atention , 
puifqu'elles n'éxigeroient ni examen, ni réflexion» 
Il auroit donc falu , fuivant nous, raprocher les 
objets de fajafoujîe & de Y Envie. L'Auteur del'u* 
ne des Réponfes dit judicieufement, p 268 : On 
peut aujfi être jaloux des avantages des autres,... . 
Êfc. à cet égard la Jaloujte difire peu de tEnvie» 
C'eft fous ce point de vue que ces deux Paffions au
raient dû être examinées, puifque c'était le feul, 
où ejles pouroient fe comparer & rendre la Quef-
tion indécife. Le Jaloux & l'Envieux font Tun& 
l'autre afligés des avantages que pofledent leurs 
femblables ; mais par diferens motifs. Celui du ja
loux eft uniquement fa malveuillance pour le Gén
ie Humain, fans qu'il cherche à y trouver aucua 
avantage pour lui même : Le chagrin de l'Envieux 
naît au contraire du défir qu'il auroic d'avoir pour 
lui les avantages que les autres pofledent. La Quef-
tion envifagée fous cette face , préfente réellement 
un problème ; L'un s'aflige du bien & fe réjouit du 
mal pour le mal même ; l'autre a des fentimens pa
reils par intérêt ; l'un anonçe un degré fupetieur d» 
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due vous pouvés y travailler avec autant Je 
facilité que de fuccês. 

Je demande, 

i . S un Ecrivain, qui tâcrche à captiver 
fatention det Lecteurs > doit préférer l'agréable 
À rutile ï 

2. Quelles font les marques qui dijlinguen$ 
sjfentiellement C Imprudence d'avec Plndifcri» 
tion ? Quels en font les éfets?~& lequel des 
deux Vices éfl le plus condamdbte ? 

3. Si ta témérité confidérée en général par 
fes efets &fes fuites, a caufé plus de maux, qu^ 
la lâcheté envifagée fous le même point de vue ? 

J'ai Phoneur d'être avec une parfaite eftU 
me &c* 

T . L 

méchanceté, l'autre découvre en outre une infi* 
tiable & injufte cupidité. 

Nous prions les Auteurs des Réponfes de ne 
pas s'ofenfer de cette Note : Nous n'avons point 
intention de leur faire peine, en propofant nos 
idées, qui ne font qu'indiquer une façon diférent© 
de la leur d'envifageï la Quefiton dont il s'agit. Co. 
me nous ne nous crôions point infaillibles , peut-ê
tre eft - ce nous qui nous trompons ; L'Auteur de 
cette Lettre le décide déjà davance , par la ûris-
feétion & Ja recom iflance qu'il témoigne de la ituu 
îiiere dont fes Qunftion* oat été décidées» 
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E P I T R E 
Sur ? Agriculture à Maà. DilNis. 

\ ) tr'iL eft doux d'emploïer k déclin de fora 

âge 
Corne le grand VIRGILE emploia fon prîntems / 
Du beau Lac de Mantoue il aimoit le rivage , 
H cultivoit la Terre & chantoit fes prefens : 
Mais bieqjtôt ennuie des plaifirs du Village, 
D'ALEXIS.^ d'AMiNTE il quita le féjour > 
Et maigre MEVIUS , il parut à la Cour ,• 
C'eft la Cour qu'on doit fuir, c'eft aux champs qu'ai 

faut vivre. 
Dieu du Jour , Dieu des Vers, fai ton exemple à 

fuivre, 
Tu gardas les Troupeaux ; mais c'étaient ceux d'uc 

Roij 
Je n'aime le< moutons que lorfqu'ils font à moi t 
L'arbre qu'on a planté rit plus à nôtre vue 
Que le parc de Verfaille & fa- vafte étendue. 
Le Normand FO-NTBNELLE an milieu de Paris 
Entoura de<rubans le chalumeau champêtre : 
Mais il vantoit des foins qu'il craignoit de conoitte* 
Et de fes faux Bergers il fit de beaux Efprits. 
Je veux,que le Cœur parle, ou que l'Auteur ft 

taife. « g 2 
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$Je célébrons jamais que ce que nous aimons 

"En fait de fentiment, F Art n'a rien qui nous plaîfc; 
Ou chantés vofc plaifirs , ou quités vos chanfons ; 

Ce fontde^fauffetés, & non des fixions. 

Mais quoi ! Loin de Paris fé peut-il qu'on refpire ^ 

Me dit un petit maître amoureux du fracas ; 

Les plaifirs dans Paris voltigent fur nos pas ; 

On s'oublie, on efpére, on jouît, on defite; 

Il nous faut du tumulte > & je fens que mon Coeur 
S'il n'eft pas eny vré va tomber en langueur. 
Atends, bel étourdi, que les rides de l'âge 
Meuriflent ta raifbn, fillonent ton vifage, 
Que GAUSSIN t'ait quité > qu'un ingrat t'ait trahi » 
Qu'un BERNARD t'ait vole, qu'un Jaloux hipocrite 
T'ait noirci des poifons de fa langue maudite .• 
Qu'un opulent fripony de fes pareils hai, 
Ait ravi des honeurs qu'on élève au mérite ; 

Tu verras qu'il eft bon de vivre enfin pour foi * 
Et de favoir quiter le monde qui nous quite. 
Mais vivre fans plaifirs, fans fafte, fans emploi, 

Sucomber fous le poids d'un ennui volontaire ! . • . 

De l'ennui ! Penfe-tu que retiré ches toi, 

Four les tiens, pour Tétat , tu n'as plus rien à faire ? 

La nature fapelle , aprens à l'obferver ; 

La France a des déferts, ofe les cultiver. 

Elle a des malheureux ; un travail néceffairc 

Ce partage de l'home & fon confolateur, 
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Enchaffant l'indigence amène le bonheur. 

Change en épis dorés, change en gras pâturages 

Ces ronces , ces rofeaux, ces afreux marécages $ 

Tes Vaffaux languifTans, qui pleuroient d',être nés, 

Qui redoutoient furtout de former leurs femblables, 

Et de doner le jour à des infortunés, 

Vont fe lier gaïment par des nœuds défirables. 

Un Canton defolé fe peuple & s'enrichit, 

TU&BILLY dans l'Anjou, t'imite & t'aplaudit; 

BERTIN qui dans fon Roi voit toujours fa Patrie 

Prête un bras fecourable à ta noble induftrie ; 

TRUDAINE fait affés que le cultivateur 

Des refforts de l'Etat eft le premier moteur, 

Et qu'on ne doit pas moins pour le foutien dy 

Trône, 

A la faux de CE&ES , qu'au fabre de BELLONE. 

J'aime affés St. BENOIT , il prétendu du moins 

Que fes Enfans tondus, charges d'utile* foins, 

Méritaffent de vivre, en quitant la charùe , 

En creufant des canaux, en défrichant des bois,-

Mais je fuis peu content du bon home F&ANCOIS ; 

Il crût qu'un vrai Chrétien doit gueufer dans la rue, 

Il voulut que fes fils, robuftes fainéans, 

Fiflent ferment à Dieu de vivre à nos dépens. 

Dieu veut que Ton travaille & que l'on s'évertue , 

Etlefot Mari d'Evs au Paradis d'Héden 

Recrût un ordre exprés d'arrofer fon Jardin* 
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C'eft la première Loi donée au premier home, 
Avant qu'il eût mangé la moitié de fa pomme : 
Mais ne détournons pas nos mains & nos regards 
Ni des autres emplois, ni furtout des beaux arts. 
Il eft des tems pour tout, & lorfqu'en mes vallées, 
Qu'entoure un long amas de Montagnes pelées, 
J)e quelques malheureux ma main fêche les pleurs, 
Sur la Scène à Paris j'en fais verfer peut être ; 

Dans Verfaille étoné, jJatendris de grands cœurs , 
Et fans croire aprocher de CORNEILLE mon Maître 
Quelquefois je puis plaire à l'aide de CLAIRON; 
Au fond de fon bourbier je fais rentrer FRERONT. 
L'Archidiacre TRUBLET prétend que je J'ennuie* 
l a répréfaille eft jufte & je fais à propos 
Confondre les pervers & me moquer des fots ; 
En vain fur fon crédit un Délateur s'apuïe, 
Sous fon bonet quaré que ma main jette à bas 
Je découvre en riant Ja tête de MIDAS. 
J'honore DIDEROT malgré la calomnie ; 
Ma voix parle plus haut que les cris de l'envie % 

Les Echos des rochers qui ceignent ce défert 
Répètent après moi le nom deDALEMBBRT. 
Un Philofophe eft ferme & n'a point d'artifice ; 
Sans efpoir & fans crainte il fait rendre juftiçe ; 
Jamais adulateur, & toujours Citoien, 
A fon Prince ataché, fans lui demander rien , 
Fwaiu dvs factions i e i friguçs énejuiçs 5 
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rQui fe gliflent par fois dans nos Académies; 
Sans aimer LOYOLA, condannant ST. MÇJDARD> 

. Des billets qu'on exige , il ferità l'écart, 
Et laifTe au Parlement à réprimer FEglife. 

, Il s'élève à fon Dieu, quand il foule à fes pieds f 

. * Un fatras ennuiant d'Argumens d'écriés, 
Et fon ame inflexible au vrai feul eft foumife. 
C'eft ainli qu'on peut vivre à l'ombre de £es bois 
En guerre avec les fots, en paix avec foi même f 

Gouvernant d'une main le foc de TRIP TOLEME , 
Et de l'autre effaïant d'acorder fous fe» doits 
La lire de RACINE , & le luth de CHAPELLE.} 

O vous, à l'amitié , dans tous les tems fidèle, 
Vous qui fans préjugés, fans vices , fans travers, 
Embéliffés mes jours, ainfi que mes déferts , 
Soutenés mes travaux & ma Philofophie ; 
Vous cultivés les Arts , les Arts vous ont fuivie, 
Le fang du grand CORNEILLE élevé fous vos yeux(*) 
Aprend par vos leçons à mériter d'en être, 
Le Père de CINNA vient m'inftruire en ces lieux, 
Son ombre entre nous trois aime encore à paroitre ; 
Son ombre nous confole & nous dit qu'à Paris 
Il faut abandoner la place aux SCUDBRIS. 

(*) On fait que M. de VOLTAIRE a reçu chez lui 
la Petite-Fille du Grand CORNEILLE, fâ quil 
prend foin de fon éducation* 
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Le mot de l'Enigme du mois dernier eft 
TONSURE. Celui du premier Logogriphe eft 
COR , où l'on trouve Or & I{gc; & celui d u 
fécond e(t ETÉ'. 

T A B L E . 

D ISCOURSprononcé par M. Tron-
chhi Procureur General, au Confeil du 
Deux-Cent à Genève. 3?9 

Lettre au fujet <)u Difcours précédent. 373 
Examen de cette Quejlion, Seroit-il avan

tageux aux Homes qu'ils vécuflent 
plus long-tems. 376 

Aux Editeurs en leur enwiant une Ode ti
rée du L'faume XXXIII. 3%6 

Ode tirée du L'faume XXXIII. 3 S» 
Paraphrafefur le Pf. LVI. 39* 
Lettre à tocafion d'une Brochure intitulée 

la lierliie. jtâ***^^ 398 
fenfées détachées. / f - L / ^ * \ ^0% 

Fragmens Hiftwiqt'ef&fâsî^'ftw- 4° 8 
Analyfede P Extraitfë HJiÉj^^ff/ '" '" 

petuellede M-l'A\%^&fmJpar 

J. J. Rpuffeati. V ^ ^ T S r W 
Anonces de Livres. \ | f tTj<i |Jr 4+7 
Aux Auteurs des RéponfesauxQueJiions 

inférées dans le Journal rie Mars. 4W 
Epift-e d Mad. Denis fur i Agriculture- 4f f 



I 



** 


